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RÉFLEXIONS
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MARC :ANTQNINÏ;
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.7 LIVRE ZSIXIEMEJ

l. Aimatiere de l’Universlefk?
obéifïànte à; fquple ,8: l’ëfprit’qui

la gouverne, n’a en foi aucune
caufe quile porte à mal faire ’,-car.
il n’a nulle méchanceté 5 .auffi ne

fait-i1 apeura mat, 8C rien nïefi
blefl’e’ par cet efprit. Or, c’efi lui qui

A 3



                                                                     

6 Reflexions Morales,- I- .
produit 8: qui confomme toutes
chofes. ’

:11. Quand tu fais ton devoir ,*
ne t’informe point fi tu as froid ou
chaud; fini ès aecablé defommeil,
ou fi tu as bien dormigfi l’on par;

le bien ou mal de toi ; fi tu meurs ,
ou fi tu fais quelque autre choie :
cafi la mort efi aufiî une aétîon de

notre vie 5 dans toutes les au--
n’es, il fiiflît de bien fairé ce

fait, .7 si11L Regarde au dedans de ton-J
tes choies , 8C. nette laifie jamais
tromper ni à leur qualité ,, ni àl’é-

flat qui les environne. i l .Ï Ï
1V. Toutes les parties. d’eicet-

Univers changeront bientôt: car:
cit-elles s’exhaleront en vapeurs ,
s’il efi vrai que :leur r matiere: foit
une tôt fimple , ou elles fero’nt’Ï dif-

fipées. - - ” "il ’

N».



                                                                     

He Marc ilruom’n. le; VI. 7
V. L’efprit quigouverne tout,

fait ce qu’il fait; pourquoi il le fait;

8: la matiere dont il le fait. V
V1. La meilleure maniere de fe

venger , c’efi de ne reffembler
point à celui qui nous fait in- I

jure. .VH. Fais coutilier ta joie 85
ton repos à palier d’une bonne
aëtion à une autre bonne amen; "
en te fouvenant toujours de Dieu:

VIIL La partie fupérieure de n01
tre ame s’excite, fe tourne, fe
remue comme il lui plaît, fe rend
telle qu’il lui plaît , 8: fait que tout

ce qui arrive, lui paroit tel qu’il
lui plaît. k

1X. Chaque choie arrive felon
la nature du tout , 8: non pas fe-
lon aucune autre nature qui l’envi-
tonne , ou qui foit enfermée au de:

, ou fufpendue au dehors;

. i A 4



                                                                     

8 Réflexions Morales
X. Ce monde cit ou un affermé

blage confus de parties qui tendent
toutes à’fe défunir à: à fe tféparer;

(in une union , un ordre 8c une
providence. Si c’eflle premier, d’où

vient que je defire de demeurer
plus longutems dans une fi grande
confufion, 8C au milieu d’un fi grand
amas d’ordures P 86 qu’y a-t-il que

je doive plus fouhaiter, que d’ê-n,

tre bientôt réduit en poufliere g
ide quelque maniera que ce fuit E
Mais pourquoi me troubler? cette
diffipation ne viendra-t-elle pas
aufli enfin jufqu’à moi, quoi que
je faire i Et fi Vc’efl le dernier, j’ab-

dore l’Auteur de mon être, je Pat;

tends de pied. ferme , 8c je mets
toute ma confiance en lui. i
- XI. Quand les, choies qui t’en-Â

A vironnent, te forcent à te troubler,
A reviens à toi au plus vite, 8: ne
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il: Marc Âât’ônzifi. 1.1371 VÎ; c

fors pas de cadence plus que la née»

cefIité ne le. veut. Le moyen de
s’allier-mir” dans cette forte d’har-,

moniè 8c de cadence dont. je parle 5
c’efi d’y rentrertoujours. 4 .1
’ XII. Si tu avois une mâratre à:

une mere tout en même teins , tu
te contenterois d’honorer l’une, 8C

tu te tiendrois-toujours auprès de
l’autre: Tamâratre , c’efl la Cour à

8c sa mare ,I c’efi la’Philof0phi-ea.

Tiens-toi donc toujours auprès de
celle-ci; repofe-toi dans fou rfein ;
elle te rendra. fupportable. ’ la.
Cour, 8; te ufera trou-ver la Cour
fupportable. Ï ’ a Y :* .Î ,
. X111. Comme oncjugedes vianwj
des , 8C qu’on dit; c’efl un poifl’onx;

c’efl: un oifeau ;I& du ivin deaphaàa

lente , c’efi: leijuSId’un tel-mimi; 8:

de la pourpre , c’eft’de la’ laine de

brebis teinte dansle Âang’: d’un cer-

5 .



                                                                     

X
la r Réflexions Morale!"
tain coquillage ; .& Comme par le
moyen! de ces réflexionsxon exami-

ne à Ènd chaque chofe &on con-
naît ce qu’elle en: illfaudroit fai-

re de même dans toute la conduis .
le de la vie: lorfque les ’chofes qui
patient. pour les plus dignes d’être -
approuvées , fe préfentent à notre
imagination, il faudroit les dépouil-
ler, pour ainfi dire , «Savoir à dé-

couvert leur peu de valeur. llfau:
droit leur ôter l’éclat que donne la

renommée :carcet éclat étranger

cil unrgralnde trompeur; 8: lorfque
tu crois être parvenu à ce qu’il

a de plus. beau 8C de. plusfolide
dans un rfujjet ,. c’efi alors qu’il te
trompe avec le plus d’adrefi’e. Pen’.

4e donc louvent à. ce que Cratès
fluoit de Xénocrate même; .

XIV. Le peuple n’admire par;
que que deux fartesde choies, ou
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il: Marc Àmonim LIV. VÏ. Il
Ëelles qui ont une forme 8: une
exilience fimple par la feule liaifon
de leurs parties , comme les pier-
res, le bois; ou celles qui ont une
nature vivante 8: végétative, com-

me le figuier, l’olivier, la vigne. -
Ceux qui font un peu au deffus du
peuple , réduifent leur admiration
aux choies purement animées ,
comme les haras, les troupeaux.
Ceux font plus polis Etc-mieux
infiruits que ces derniers , n’admr-

rent que ce quia une ame univer- ’
felle , mais une .ame méch’anique

8: induflrieufe ;,;ou bien ils font
confifier fimplement leur bonheur
à avoir un grand nombre d’efcla-

vos. Mais celui qui honore comme
il doit cette ame raifonnable, uni-
verfelle 8c politique , ne fe foucie i
d’aucune de ces choies; (il s’atta-

che uniquement à ÎttÊtenir (on
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’3’: Kâîexîons Morales

aine dans les mouvemens raifoni
nablesôc utiles à. la fociété, 8C à

coopérer en tout avec cette ame
univerfelle dont il efi lui-même une i

partie. - z 5XV. Une choie fe hâte d’être ,î

une autre de n’être plus, 8C une

grande partie de celle qui cil, e11
déja palliée. Ces changemens conti-

nuels renouvellent incefl’amment le
monde,comme la rapidité du teins,

qui ne s’arrête jamais, renouvelle

, tousmomens lesfiecles. Dans ce
courant continuel , qui cil-ce qui

voudroit s’attacher à des. chofes fi

paflageres , 8C fur lefquelles on ne
peut jamais s’arrêter 2 C’efl com.-

me fi quelqu’un mettoit fon affec-

tion à un de ces petits oifeaux qui.
volent dans l’air, &que nous avons
perdus de vue prefque aufii-tôt que
nous les avons apperçus. C’eflçla



                                                                     

il: Marc Xatom’n. LIV. I;
l’image de notre vie, quin’eft qu’u-

ne vapeur du fang 6C une refpira-
tion de l’air. Attirer l’air une feule

fois , 86 le rendre, ce que nous t’ai;

fons à tous momens, voilà julie-
ment ce que c’efi que mourir; c’efl-v-

à-dire , remettre l’entiere faculté de

refpirer entre les mains de celui
de qui nous la:- reçûmes hier ou
avant-hier.

XVI. Ce qui méritesnotre efliJ
me, cen’efl ni de tranfpirer, cela.-

efi’ commun aux plantes; ni de
refpirer, cela cil commun aux ani-
maux ;. ni d’avoir une imagination,
capable de recevoir l’im’preflion

des nobjets ; nide fuivre [es mou-
vemens comme des marionnettes ;
ni de vivre enfemble ; ni de fe nour-

tir; car fe nourrir 8c rejetter ce
qu’il y de a fuperflu danslesalimens,
c’efi; une même chofe. Qu’ëfi-co



                                                                     

l4 I Réflexions Morales .
donc qui mérite-notre efiime? EH;

ce de recevoir des applaudiflemens?
Non. Efi-ced’avoir des acclama- -
tions 8C des louanges? Non; car les
louanges 8: les acclamations des
peuples ne (ont qu’un bruit confus

de voix 86 un mouvement de lan-
gues. Voilà donc la porte fermée à

la vaine gloire; que refie-t-il que
nous devions eflimer digne de nos
foins P C’efi , à mon avis , d’agir

conformément à notre conditiOn ,

8c de remplir tous nos devoirs. Et
,c’efl à quoi nous fommes conduits
8: excités par l’exemple de tous les

métiers 86 de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous
qu’à faire en forte que leurs ouvra-

ges répondent au defl’ein pour 1e-

quel on les a faits. C’efl le but du

vigneron qui cultive la vigne , ce-
lui de l’écuyer qui drefl’e- des chez

e

’1

1



                                                                     

à Marc Antnnifl. LIV. VI. tif
vaux, a: celui. du chafieur qui dual?r
fe des chiens. L’éducation 85 l’inf-

truétion des enfans , à quoi-jen-
dent-elles? Voilage que nousrap-
pelions dlimable. Quand tu feras
bien perfuadé de. cette vérité, tu

ne te mettras nullement en peine
d’acquérir toutes ces autres choies.

Mais ne ’peutton;pas toujours les
élimer? Si tu les dûmes ,tune fa»

ras donc jamais ni libre ni contera:
de toi-même,ni exempt de pafiionc
car il faut nécefl’airement que tu
aies de l’envie 8C de la jaloufie - ;. g

que tu te défies-éternellement de

ceux ont en main le pouvoir de
t’ôter tout ce, que tu admires; 8::
que tu drailles incefïamment des
embâclçes 5.- ceux qui le polledent.

En un mot , il efi entièrement im.-«

poflible que celui manque de
quelqu’un de ces choies, nefoîta



                                                                     

’16 , Réflexions Morales: ’ ’

troublé, 8c qu’il n’accufe à, tous

momens les Dieux; au lieu que
l’ellime 8c le refpeâ que tu as pour

ta pr0pre raifort, font que tu es
l’agréable à toi-même, commode
lpour la fociété, ô: n’d’accord avec

les Dieux. C’efie’à-dire, que tu rec-

cois avec joie tout ce qu’ilskt’ene

voient 8c qu’ils t’ont ordonné. Ï i

XVH. Les élémens [a meuvent

En haut, en -basu&*en rond; La
vertu ne le meut d’aucune de ces.
manières; mais c’efiiquelque choie

de plus divin; 8c par un chemin
plus difficile à. cumprendrë’, elle
’arrive’toujours à fou butf’ x ’

XVIII. Que veulent "dire les.
hommes P115 refufent leurs imam
ges à ceitquui vivent enbmême
1ems qu’eux, 86 ils défirent avec
emprefl’ément d’être loués de. eau

qui vivront après ,’ I8: qu’ils ne ver:

z



                                                                     

le Marc Ratonin.ILIV. VI. I7
tout jamais. C’efi comme fi nous
nous affligions de n’avoir pas été

loués de ceux qui font morts long-
tems avant que nous foyons venus
au monde.

XIX. Parce qu’une choie cf! dit:
ficile pour toi , ne t’imagine pas
qu’elle foit hnpoflible à un autre.

Mais tout ce qui eft facile 8c poili-
ble à un autre, fois perfuadé qu’ils

n’efl: pas impoflible pour toi. l
’IXX. En flairant nos exercices;

quelqu’un nous a égratigné ou»

blefi’é d’un coup de tête : mais

nous n’en faifons pas femblant;
nous n’en femmes point Offenfés s

de nous ne nous défions pas de
cet homme-là , comme d’un homme

qui ait envie de nous faire quelque
méchant tour. Nous nous tenons
feulement fur noslgardes’, non pas,
comme contre-Muni ennemi , nil

r
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x8 Reflexions Morales
comme ayant quelque foupçon 3
mais nous l’évitons adroitement

fans le haïr. Faifons de même dans

toutes les autres rencontres de no-
tre vie; ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait , 86 recevons tout

comme de la part, de ceux qui
s’exercent avec nous: car, comme

r je l’ai déja dit, il cil: permis de
les éviter fans leur témoigner ni

fottpçomni haine.
.XXI. Si quelqu’un peut me re-i

prendre; 8: me faire voir que je
prends mal une chofe, ou que je
la fais mal, je me corrigerai avec
plaifir : car je cherche la vérité,
qui n’a jamais blefi’é performe ; au

lieu qu’on fe trouve toujourssmal

de perlifler dans fou ignorance 85

dans fou erreur. e v
XXII. Je fais ce qui efi: de mon

devoir: , 8c toutes les choies du



                                                                     

He Marc Antonin. LIV. V1. 19
monde ne fautoient ni m’inquiéter ,

ni me troubler: car ce font ou des
choies inanimées ou des ’ choies

defiituées de raifon, ou des choies

qui errent dans les principes , 8c
qui ne c’ennoifl’ent pas le bon cher

mm. I ’XXIII. Sers-toi de mus les ani-
maux , 8: en général de toutes les
autres choies ; fers-t’ en , dis-je, noi
blement fic librement, comme un.
homme qui a de la raifOn , doit (e
fervir de ce qui n’en a point. Mais
pour les hommes , fersÀt-en felon
les loix de la fociété , comme on,
doit fe fervir de ’perfonnes raifonà
nables. Ne ’manque.’ pas rd’infvo-i

quer Dieu dans toutes tes aélions,’

8C ne te mets point du tout en pei;
ne combien de temps tu le pourra s
faire. Trois heures de vie fufiifent’,
pourvu qu’oples paire en ,çetvéta-tx,



                                                                     

go - Réflexions illorale:

i XXIVi, AleXandre-le-Grand
l’on muletier ont été réduits au mê-b

me état après leur mort. Car ils.
(ont rentrés dans les premiers prim-
cipes de cet Univers , ou ils ont été
également diliipés en atomes. I

XXV: Confidere combien de,
chofes fe patient en mêmeltems’

si dans un moment, dans. torr
corps 8c dans ton efprit. Cela
l’empêchera de t’étonner de toutes

les choies différentes qui arrivent
en même temps, dans ce tout qu’on

appelle le. monde. i
r .XXVI. Si quelqu’tm te. deman-ï

de comment s’écrit le nom d’An-

touin,n’efi-i1t pas vrai que. tuvlui-

adiras. difiinélement toutes les let-
tres? Mais fi. quelque autre s’en
fâche, t’amuferas-tu aufii à te fâ-

cher contre. lui? ne continueras-x
tu pas-plutôt à. Compter douce-x



                                                                     

- il: Marc Antonin. LIV. V1. z!
ment 8: tranquillement toutes les
lettres l’une après l’autre? Sou-

viensâtoi qu’il en cil: de même de

tous les devoirs de notre vie ;’
l’accomplifièment de, chacun d’eux

comme en un certain nombre de
choies. Danstout ce que tu fais
il faut les obferver toutes, 8: les
remplir en allant ton chemin fans.
te troubler, 8e fans te mettre en
colere contre Iceuxl’qui fe fâchent

contre ton. j , eXXVII. N’y a-tail pas de la
Cruauté à ne pas permettre aux
hommes de fe porter aux choies.
qui leur parement utiles 5c con--
Venables P Or, c’efi: en quelque ma-

niere ne le pas permettre, que de
te fâcher contre eux quand ils] péri
Chent’: car alors ils penfent. coqu

tir à.leurtbien; mais (étron?
peut , me diras-tu. x Redreile-les



                                                                     

sa ’Réflexions Morales

donc , 8: leur fais voir , fans te a;
cher , en quoi ils fe trompent.

XXVIII. La mort cit la fin du
combat que nos feus fe livrent ;

j c’efl le repos de tous les mouve-
mens contraires 8: caufés par nos
pallions, qui nous remuent com-
me les relions remuent les ma-
rionnettes; c’eft la cefi’ation du tra-

vail d’efprit 8c du foin qu’on a

du corps. V r Ac XXIX. C’efi une honte que l’a-

me fe rebute, lorfque le corps ne
fe rebute pas.

XXX. Prends bien garde de ne
pas dégénéreren Tyran. Ne prends

point cette teinture; on ne la
prend que trop aifément. Con-

Iferve-toi donc fimple, bon, en;
fier, grave 8c fans orgueil, ami
de la juflice , religieux envers les
Dieux, doux, humain , 8c ferme



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. VI. a;
dans la pratique de. tes devoirs.
Combats courageufement pour de-
meurer tel que la Philofophie t’a
Voulu rendre. Révere les Dieux ;
procure le falut aux hommes. La
vie cil courte; 8c le feu] fruit de
.cette vie terrefire,’ c’efi la fainteté 8:

les bonnes aâions. Gouverne-toi en
tout comme un difciple d’Antonin.

Spuviens-toi de fa confiance dans
tout ce qu’il avoit entrepris avec
raifon; de fon égalité en toutes
chofes; de fa fainteté; de la féré-

nité de fou vifage; de fa douceur;
du mépris qu’il avoit pour la vaine

gloire; de fa grande application aux
affaires ; comme il ne laifl’oit jamais
rien palier fansl’avoir bien examiné

86 bien compris. Remets-toi fou- i
vent devant les yeux avec quelle
bonté il fouilloit les ’ plaintes injufi

tes qu’on faifoit de lui; quel foin



                                                                     

’14 hâterions Morales l

il avoit de ne rien. entreprendre
avec précipitation ; avec quel dé-

dain il rejettoit la calomnie , avec
quelle exaétitude il s’informoit des

mœurs 86 des a&ions de chacun. Il
n’étoit ni médifant, ni timide , ni

foupçonneux, ni,fophifie , nulle-
.ment difficile pour (on logement,
pour fa bouche’,’pour Ion lit 8C

pour fes habits, ni mal ailé à fer-
i’vir; il aimoit le travail; il étoit
a lent à (e mettre en colere , man»
vgeoit peu, 8C pouvoit être depuis
:le matin jufqu’au foir au Confeil-,
[fans être obligé d’en fortir pour fes

’nécefiités, dont l’heure étoit toua

jours réglée.- N’oublie jamais à

quel ppint fon amitié étoit égale 8C

confiante ; combien il étoit aife
qu’on s’oppofât librement à les

.V avis, avec quelle joie il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs:

4 - Enfin
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Enfin , foilviens-toi qu’il étoit reli -

gieux fans fuperflition , 8c tâche de
l’imiter en toutes ces bonnes qua-

lités, afin que ta derniere heure te

trouve en aufii bon état , que la
fienne l’a trouvé.

XXXI. Réveille-toi , rappelle
tes efprits , 86 reconnais que ce
qui te trouble n’efl qu’un fonge ;

réveille-toi encore; 8L fais de tous
les accidens de la vie le même ju-

gement que tu as fait de ce fouge.
XXXII. Je fuis compofe’ d’un

corps 8c d’une amie ; tout efi indif-

férentà mon corps , car il ne peut

rien difiinguer. Tout efl aufli in-
différent à mon ame , excepté fes

propres opérations. Or, toutes fes
opérations dépendent d’elle. Mais

il n’y a que celles qui l’occupent

préfentement qui lui (oient cheges;
les pafïéeg 8E. celles qui font à ve-

Tomq Il. B

l



                                                                     

26 R ç’flexionsx Morales

nir, lui font également indifféren-

tes.
XXXIII. Ni le pied ni la main

ne (ont chargés outre leur nature;
pendant que le pied fait ce qui efl du
devoir du pied , 8c la main ce qui
efl: du devoir de la main. Il en efl
de même de l’homme en tant
qu’homme; il n’efl point chargé

au delà de fa nature , pendant qu’il

fait ce qui efi du devoir de l’hom-
me. S’il n’efl point chargé au delà

de fa nature,il n’a donc point de
mal.

XXXIV. La volupté n’efi-elle

pas commune aux voleurs , aux
débauchés, aux parricides 86 aux
tyrans P

XXXV. Ne vois-tu pas que
quoique les artifans cedent à cer-
tains ignorans jufqu’à un certain

point, ils ne laifïent pas de fuivre



                                                                     

En Marc Antonin. LIV. VIh. 27
toujours les regles de leur art, 8c
ne peuvent fe refondre à s’en éloi-

gner? Eh l’in’efi-ce pas une chofe

horrible , qu’un Architeéte 86 un

Médecin aient plus de refpe&
pour leur art, que l’homme n’en a

pour le fieu , qui lui cit commun
avec les Dieux?

XXXVI. L’Afie 8c l’Europe ne

font que de petits coins du monde.
La mer entiere n’efi qu’une goutte

de cet Univers. Le mont Athos
n’efi qu’une petite motte de terre ;

tout le ’tems préfent n’ait qu’un

point de l’éternité; toutes chofes

(ont viles , petites , muables 86
périfTables : mais elles viennent de

cette intelligence univerfelle , ou
en (ont des fuites nécefiiiires. La
gueule des lions, les poilons , 8:
tout ce qu’il y a de nuifible, (ont ,
comme les épines à: les bourbiers,

B a.



                                                                     

28 Réflexion: morale: *
les accompagnemens des choies
belles 8c bonnes. Ne t’imagine donc

point qu’il y ait là rien de contraire
à la Divinité que tu réveres, ni qui

fait indigne d’elle ; mais remonte
à l’origine de toutes chofes , 8c con-

fidere-la bien.
XXXVII. Celui qui voit ce qui

fe palle préfentement, a tout vu ,
8c ce qui a été depuis l’éternité ,

8c ce qui fera jufqu’à l’infini : car

toutes chofes font femblables, 8:
par leur nature 8c par leur forme,

XXXVIII. Penfe très-fouventà
la liaifon &à la fympathie que tou.
tes les chofes du monde ont entre
elles: car elles font toutes liées 8c
entrelaflées , 8: par cette railon,
elles ont une mutuelle affection les
unes pour les autres; 8c celle-ci
n’efi qu’une fuite de celle-là,à caufe

du mouvement local , de fac:
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’cord 8C de’l’union de la inatiere.

XXXIX. Accommode-toi aux
affaires qui te font deflinées , à:
t’accoutume à aimer , mais vérita-

blement , tous les hommes avec
lefquels tu vis.

XL. Tout infirument, outil ou
vaifïeau qui fait bien ce à quoi il
efi defliné, cil: en bon état t cepen-
dant l’ouvrier s’en efi allé 86 l’a

abandonné. Mais il n’en cit pas de

même dans les effets de la Nature.
La même vertu qui les produit ,
demeure toujours au dedans, c’eft
pourquoi tu dois l’honorer davan-
tage , 85 penfer que fi tu vis 56 te
gouvernes felon fes ordres , toutes
chofes te réufliront felon les defirs
de ton ame , comme elles réuflifl’ent

à cet agent univerfel felon les delirs

de la fienne
XLJ. Si tu es dans ce faux pré-

B 3 v
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jugé, que ce qui ne dépend point

de toi efi un bien ou un mal, il cit
impofiible que ce mal venant à.
t’arriver, ou ce bien à t’échapper ,

tu n’accufes les Dieux , 8C que tu
ne haïfl’es les hommes,qui feront ou

que tu croiras la caufe de ton mal-
heur: 86 voilà la fource de toutes
nos injufiices. Au lieu que fi nous
étions bien perfiiadé’s que notre

bien 8: notre mal dépendent uni-g
quement de nous , il ne nous relie-g.
toit aucun fujet ni de nous plain-
dre des Dieux , ni dehaïr les home

mes. ’
XLII. Nous, travaillons tous à;

un même ouvrage; les uns; le fa-
chant, les autres fans le favoir g
comme je pente qu’Héraclite a-dit,

que ceux qui dorment ,, aident 8c
contribuent à ce qui fe fait dans cet
Univers. Çelui-ci, travaille d’il--
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ne maniere , 8c celui-là d’une au-

tre : mais celui qui fe plaint , qui
s’oPpofe à ce qui fe fait, &qui tâ-

che de le détruire , travaille dou-
blement; 8c le monde avoit be-
foin d’un tel ouvrier. Vois donc
avec quels ouvriers tu veux te met-
tre : car celui qui gouverne tout ,
te recevra ou tu voudras , 8c fe fer-
vira fort bien de toi. Mais prends
bien garde de ne pas tenir parmi
ces ouvriers le même rang que tient
dans une Comédie un vers ridi-
cule, pour me fervir de la compa-
raifon de Chryfippe.

XLIII. Le Soleil demande-t-il à
faire les fonétioris de la pluie? Ef-
culape celles de la terre? tous les
aîtres ne font-ils pas différents, à;

ne travaillent-ils pas àl’accomplif.
fement d’une feule 8c même chofe P

XLIV. Si les Dieux ont confulté

B 4
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fur mon fujet , 85 fur ce qui doit
m’arriver, je fuis fur qu’ils ont fait

ce qu’il y avoit de mieux à faire:
8: il e13: impoflible d’imaginer un

lDieu qui agifi’e tans confeil. Or,
quelle raifon auroient les Dieux de A
me faire du mal, 86 que leur en
reviendroit-il , ou à eux , ou à cet
Univers , dont il ont tant de foin i
Que s’il n’ont pas confulté fur ce

qui me regarde en particulier, ils
ont confulté fur ce qui regarde le
général :je dois donc embrafi’er 8c

recevoir avec joie tout ce qui
m’arrive , puifqu’il, ne m’arrive

rien qui ne foit une fuite de l’or-
dre qu’ils ont figement établi.
Que s’ils n’ont délibéré fur rien ,

ce qu’il cit impie de croire, ne fai-

fons ni vœux , ni facrifices , ni fer-
mens; en un mot, ne faifons rien
de tout ce que nous pratiquons ,1
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comme vivant 86 converfant avec
iles Dieux, 86 les ayant toujours
préfens. Retranchons-nous à con-
fulter chacun pour foi-même , car
cela cit permis.- Cette confultation
ne peut être que fur l’utile : or, ce
qui eft utile à chacun , c’efl ce qui

efi felon fa nature 8c (a condition.
Ma nature cit raifonnable 86 facia-
ble ; j’ai une Ville 86 une Patrie ;
comme Antonin , j’ai Rome ; 86
comme homme, j’ai le monde ç ce
qui cit utile à ces communautés , efl:

donc leur unique bien.
XLV. Tout ce qui arrive à cha-

cun , efi utile à l’Univers , 86 cela

.fuflit. Mais on peut encore aller
plus loin , 86 ajOuter que fi on
prend bien garde à tout, on trou-
vera que ce qui. efi utile à un hom-
me , el’t utile àtous les autres home

mes. Ce mot utile efi: ici dans un
B s
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feus. commun 86 général pour des

choies qu’on appelle moyennes
indifférentes , c’efi-à-dire , qui

ne font ni un bien, ni un mal.
XLVL Comme dans les Îthéatres,’

86 dansroutes fortes de fpeétacles,il
arrive que les mêmes chofes repré-

-fentées plufieurs fois , te fatiguent
86 te dégoûtent; de même tu de-
vrois avoir toujours du dégoût 86
t’ennuyer pendant tout le cours de
ta vie :a car toutes chofes 86 en. haut
86 en bas f0 nt toujours les mêmes;
86 viennent des mêmes principes.
Infques à quand donc 2

XLVH. Confidere fouvent com-
bien d’hommes de différentes pro-

fefiions 86 de différentes nations
(o nt morts , 86 promene ta penfée
ju-fques à Philifiion, à Phébus , 86

àOriganion. Paire de là à une au-
tre forte de gens, 86 dis en toi-mât:

H
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me: il faut defcendre tous dans le
lieu où font tant de grands Orateurs,
tant de graves Philofophes , Hé-
raclite, Pythagore, Socrate; tant
de Héros de l’antiquité , tant de

grands Capitaines de ces derniers
tems , tant de Rois ; ou font Eu-
doxe , Hipparque , Archimede , 86
tant d’autres grands 86 fublimes gé-

nies, qui n’ont pas eu moins de
patience 86 de capacité , que de
courage; enfin, ou font" tous ces
plaifans de profefiion , comme
Menippe 86 les autres qui ont tour-
né en ridicule cette vie caduque
86 de peu de durée. Tous ces gens.

là font morts depuis long-tems ;
quel malheur en cit-il arrivé , 86 à
tous les autres qui (ont morts» com.
me eux , 86 dont on ne fait pas mê-
me le nom i Iln’y a donc ici qu’u-

ne choie digne de notre cithare:
B 6
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.mi les menteurs 86 les injufles, en
confervant toujours la jufiice 86 la
vérité.

i XLVIII. Quand tu voudras te
réjouir, penfe aux vertus de tes;
contemporains , à la valeur de
celui-ci; à la modefiie de celui-
là , à la libéralité d’un autre ,86

ainfi du relie : car il n’y a rien de
plus réjouifi’ant que l’image (des

vertus qui, éclatant dans les mœurs

86 dans les aétions de ceux aVec
qui nous avons à vivre ,fautent en
fouleà. nos yeux. C’efi pourquoi.
il faut les avoir toujours préten-
tes.

XLIX. Es-tu fâché de ne peler

que tant de livres , 86 de n’en pas
pefer trois cens B Ne fois donc pas
fâché non plus de ne vivre que
tant d’années, 86 de n’en pouvoit

.q*
c’eft de vivre tranquillement par;
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vivre davantage :v car tu ne dois
pas être moins fatisfait du tems
qui t’efl: afligné , que de la quan-
tité de matiere qui t’a été don-1

nec. t .L. Tâche de perfuader les hom-
mes ç cela ne le peut , fais mal-
gré eux ce que la jufiice demande
de toi. Si l’on emploie la force *
pour t’en empêcher, fouffrede avec v

douceur, ne t’en afflige point, 86
convertis cet obf’tacle en une oc-
cafion d’exercer une autre vertu :
car tu dois te fouvenir que tu n’en-
treprends rien qu’avec exception ,
86 que tu ne defires pas l’impof-

- lible. Que defires-tu donc? De te
porter à faire un. tel bien. Tu t’y
es porté , n’en demande pas davan-

rage. Quand nous avons contri-
bué de tout ce, qui dépendoit de
nous, nous devons tenir pour fait ce
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que nous avons eu defi’ein de

l faire.
Ll. L’ambitieux fait confluer:

fort bien dans l’action d’un autre;

le voluptueux le met à Contenterc
t’es pallions : mais celui quia de la
raifOn , l’établit dans les mitions

qui lui (ont pr0pres
LII. On peut s’empêcher de juc

ger d’une telle choie, 86d’en être

troublé : car les chofes n’ont point

par ellespmêmes la vertu de nous
forcer à juger d’elles.

Llll. Accoutume-toi à écouter
fans mame difiraétion ce qu’on

te dit; 86 entre, autant qu’il fe
peut, dans l’efptit de celui qui te
parle.

LIV. Ce n’efl pas utile à
l’efl’aim , ne peut être utile a l’au

beille.
LV. Si les matelots infiltrai-g
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tent leur pilote , 86 les malades
leur médecin, à qui auront-ils 1’995

cours? Et comment l’un travail-l
lera-t-il à. fauver fou vaiffeau , 8g
l’autre à guérir fes malades ?

LVI. De tous ceux qui font-venus
avec moi au monde , combien en

cit-il déja forti.r i
LVII. Ceux qui ont la jaunifl’è,I

trouvent le miel amer. Ceux qui
ont été mordus d’un chien enragé;

craignent l’eau, 86 les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une
balle. Pourquoi donc te fâcher de
tout ce qui arrive? Crois-tu que
ton imagination féduite ait moins

de force fur toi , que la bile fur
celui quia la jaunifi’e , 86 le ve-»
nin fur celui qu’un chien enragé a

mordu P ILVIII. Perfonne ne t’empêchera
de Vivre félon les 101x de ta prou:
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pre nature , 86 il ne t’arrivera rien
qui fait contre les loix de la na-
ture univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plai-
re? quels biens prétend-on gagner,
86 par quels moyens ? Le tems
Viendra promptement engloutir
toutes chofes. Combien en a-t-il
déja englouti l
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SUR

LE SIXIEME LIVRE.
1.1.4 A marier: de [Univers a]! obe’wànu

. êjàuph.] Antonin avoit corrigé l’opi-

nion extravagante de quelques Sroiciens,
qui foutenoient que Dieu trouvoit quel-
quefois la matiere défobéifl’ante 86 revê-

che ; 86 que comme il ne l’avoir pas créée,

86 qu’elle étoit éternelle avili-bien que

lui, il n’avoir fur elle qu’un pouvoir fort

x limité; impiété que les Sts. Peres ont heu-

reufement combattue.
Aufi nefizit-il aucun mal. ] Rien n’en

plus contraire à la nature de Dieu , que
de faire du mal. Il n’en: point l’auteur

des maux , comme le croyoient les Ma-
nichéens 86 les Marcionites. Mais ce qui
nous paroit un mal, n’efl qu’un châti-

ment 86 une peine dont Dieu fe fert pour
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nous convertir; 86 c’el’t ainfi qu’il faut

entendre ce que Dieu dit dans Haie : Ego
Domina: faims pacrm 6- crranr malart: ,-
Ifai. 4g. 7. 86 dans Michée: Qui: defccn-
lit malum à Domino in porta: faufilent.
Mich. r. 12.

Il. Car la mon a]? aufli une de: défions
dénoue via] Que cela efl’ vrai 86 heu-
reufement dit! mourir, c’eft agir; 86
aérien pour aélion, il vaut autaqt faire
celle-là qu’une autre, pourvu qu’on la

faiIe bien.
I V. C or ou elle: fabuleront en vapeur: ,

s’il cf! vrai que leur matin: [on une 6D fin»

fla] Antonin confidere ici la mariera
feus les deux différentes idées qu’en ont »

en les Philofophes. Les uns ont dit
qu’elle étoit une 86 fimple, 86 que les
quatre élémens n’étoient compofés que

de la jonéiion de fes différentes parties.
De forte que la mort des élémens, s’il

faut ainfidire , étoit de retourner comme
une vapeur dans la premiere matiere ; 86
fies autres ont confidéré les quatre élé-

mens comme autant de principes diffé-
Iens 8K. détachés les uns des autres. De
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forte que la mon des êtres qu’ils com-
pofoient , n’était que la réparation, la.

difIipation , la divifion de ces mêmes
élémens qui retournoient dans leur pre-
mier être.

V. Définit qui gouverne tout, [kit ce
qu’ilfizit. ] Antonin dit ceci pour appair
(et les troubles 86 les inquiétudes ou l’on

cil: fiir chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait ; il aies vues 86 fes deffeins ;
c’eit a nous à nous abandonner afa con-g

duite.
’ V I. La meilleur: manier: de f: venger. I

’ Ce mat efl divin; il cil pris fur celui de
Diogene. Quelqu’un lui ayant demandé:

Comment pourrai-je me venger de mon en-
nemi? il lui répondit : En te rendant lion-

nés: homme. hV Il. En reformant toujours de Dieu]:
Car les meilleures trôlions (ont imparfaites
86 mortes, fi, en les faifant, on a d’autre

objet que Dieu.
IX. Chaque diofi arrive félon la nature

du Tout , 5’ non pas filon aucune autre.)
Ce monde matériel n’efl pas capable de

(a conduire lui-même, car il cil privé:
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de raifon 86 de fentiment. Il faut donc
qu’il fait conduit 86 gouverné par quel-

que Nature entièrement diEérente de la
matiere. Cette Nature ne peut être au-
tre que celle du Tout, celle qui a créé le

Tout .- car ce ne peut pas être quelque
Nature particuliere de l’une de (es par-
ties ; elle feroit infuflifante; 86 d’où vien-

droit-elle? De dire que c’eil une Nature
univerfelle , difi’érente de celle du Tant ,

cela cil: contradiûoire, 86 ne peut être
imaginé. D’ailleurs ou fera cette Nature?

environnera-t-elle le mande, ou fera.
t-elle renfermée au dedans i Mais cela fe-

rait plus capable de détruire que de con-
ferver le monde. Sera-t-elle donc (uf-
pendue au dehors Ë Mais qui peut imagi-
ner une fubftance 86 un efpace au delà
de l’Univers , qui comprenne 86 renferme
toutes choies? C’efl donc une démoni-

tration, que la raifan qui a créé le mon;
be , cil la même qui le gouverne, 86 par
conféquent que tout ce qui arrive à tou-

tes fes parties,leur cit propre, convena-
ble 86 utile.

X. Ce monde :flou un afimblogc (on:
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flua] Ce n’efl pas qu’Antonin doute de
ce qu’il doit croire; il s’en cil allez ex-

pliqué ailleurs : mais il rient faire voir que
quel que fait le vrai des deux fyflêmes
qui regnent , ou celui des Epicuriens, qui
font le hafard le maître du monde;ou
celui des Stoiciens, qui en donnent à la
Providence l’entier gouvernement , on
doit attendre patiemment la mort , fans
la defirer 8c fans la craindre.

XI. Quand le: chofè: qui t’environnent;

n forcent à te troubler.] Cet article efi
parfaitement beau. Mais il faut en dé-
mêler la beauté , qui ne feroit peut-être

pas fenfible a tout le monde. Quand
nous femmes troublés parles objets qui
nous environnent , c’efl: nous qui fortons

hors de nous-mêmes, pour aller cher-
cher ces objets qui le tiennent tranquil-
lement dehors, comme Antonin l’a déja

prouvé. En fortant ainfi hors de nous , il
ne fe peut que nous ne fortions de la caq
dence , 8c que nous ne rompions l’har-
monie 8: le concert que notre ame fait
avec l’ame du monde, pendant qu’elle
cil attentive a fes fonélions, a qu’elle i
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cil parfaitement d’accord avec elleQCela

fuffit pour faire entrer dans la penfée

d’Antonin. IX11. Si tu avoir un: marâtre (a un;
mm tout cnfimblc. ] Cette idée de com-
parer la Cour à une marâtre , 8L la Phi.-

lofbphie aune mete, me paroit admira-
ble. Combien de gens renverfent avionn-
d’hui cet ordre, 8c font de la Cour leur
mere, sa leur marâtre de la Philofopbie

ou de la Religion! .
Elle t: rendra fizpportalile à la Cour, G-

3: féra trouver la (leur fixppartable.] Ce
pariage me paroit remarquable. Un grand
Empereur reconnaît qu’il n’y a que la
Philofophie , c’efi-à-dire , 31a piété , qui

puiffe rendre «la Cour fuppprtable à un

Prince, 8c un Prince fupportable à la

Cour. .X III. Et de lapaurpre, c’efi 47:14 lai]:
le brebis. ]C’efl fur cela qu’efi fondé le

mot d’un Philofophe,qui dit à un jeune
homme qui s’énorgueillilloit d’être bien

,vêtu: Mon petit mignon , lui dit-i1, une
brèbis a porté cela avant toi, à? ce n’était

qu’un: 576613.
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Penjè doncfiauwnt à ce que (ratés dijôit

de Xénocm: mâtin] Xénocrate étoit un
Philofophe d’une gravité fi grande 8L fi-
auflere , qu’elle avoit donné lieu au Pro-

verbe, plus grave que Xénocraze. Cratès
faifoit l’anatomie de cette gravité. 8:
prouvoit que ce n’étoit qu’oflentation 8:

que fafie, 8c qu’il n’y avoit rien de vrai.

Puis donc que tant de faulleté le trouve
dans un Philofophe , comment feroit-il
poflible qu’il n’y en eût pas dans toutes

les autres chofes , ou chacun ajoute com-
me il lui plaît , 8c autant qu’il lui plait.
Ce paillage efl plus beau qu’il ne paroit
d’abord.

XIV. Le peuple n’odmîre prefque que
deuxjorter de clmjer. Il n’y a rien de plus
vrai que ces degrés dilïérens d’admira-

tion , felon les différens degrés de capa-
cité 8c d’intelligence.

Ou celle: qui ont une forme è un: un];
zencefimpl: par la fiole liar’fim de leur: par-

ties, comme le: pierre: , le bois. ] Cet en-
droit étoit difficile. Je crois en avoir
rendu le fans. Antonin fuit ici l’opinion
des anciens Philofophes qui divi’foient
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les corps en corps qui n’exiflent que
par la feule liaifon, que les Platoniciens
appelloient fimple , comme les pierres,
le bois féparé de (on tronc , ôte. en corps

entretenus par la nature , c’e fl-à-dire, qui

ont une ame, végétative, comme les
plantes, les arbres, ôte. 8c en corps qui
ont une ame comme tous les animaux.
Antonin ne le contente pas de partager
ces derniers en animaux fans raifon 8c
en animaux raifonnables; il en fait trois
claires. La premiere cil des animaux.
feconde des hommes , qui ont véritable-
ment une ame raifonnable : mais c’ell
une ante ou qui n’agit point en eux, ou
qui ne paroit agir que par la facilité
qu’elle leur donne à réuflir dans les arts,

ou a connoitre les chefs-d’œuvres; St la

troifieme efi de ceux qui ont une ame
univerfelle , c’ell-àvdire, une ame éclai-

rée , pure 8c lumineufe, comme la Divi-
nité, dont il croyoit qu’elle étoit une

partie.
Mai: une ont: méthanique 6’ induflrieufi. ] s

Antonin met donc dans cette troifieme
dalle, c’eût-ladite, deux degrés feule-

ment
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ment au deflus du peuple, ceux qu’on
appelle aujourd’hui des curieux, s’ils ne

font que curieux, 8L s’ils ne lavent ad-
mirer qu’une porcelaine, qu’un tableau,
qu’un bronze (8L il veut qu’ils n’aient

point de part à cette ame univerfelle 8C
politique , qui fait toute. la noblefle
toute la grandeur de l’homme.

XV. Attirer l’air une fiole fois, 6’ le

rendre, voilâjuflemem ce que c’ejl que mou-

rir.] Oane peut pas donner une idée
plus douce de la mort, ni qui puille nous
la rendre plus familiere. En effet, mou-
rir n’efi autre chofe que refpirer pour la
derniere fois; 8c c’efi la choie du monde
qui devroit paroître la-plus aife’e.

X V I. Les louanger 6- 1e: acclamations
des peupler nefimtqu’uri bruit conflrde voix a

à un mouvement le flinguer. ] Il fait allu-
fion à un palïage d’Euripide, qui dans

l’Hc’cuIJe appelle les louanges St toute la

réputation , des bruits de longues.
L’éducation 6- l’inflruélion de: enfilas, à

Il quoi rendent-elles? ] Elles ne tendent, ou
l ne doivent tendre qu’à les rendre propres

à remplir’tous les devoirs de leur condi: t
"-Torrze Il.
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tion. "C’eli-l’a leur véritable but. Mais

aujourd’hui parmi ceux qui élevent des
enfreins, il s’en trouve bien peu qui fe le
propofent, ou qui le connoilTent. Quel-
Qu’un fort bien dit: Notre infiiuaian a
pourfirz , non Je nous rendre bons à figer,
mais fivanr ; nom faveur décliner vertu, fi
nous ne [avons l’aimer. ’

X V Il. Les élémensjè meuvent en haut,

en bar 6e en rond. La vertu ne fi meut d’au-
cune de canardera. ) Les élémens cedent
aux obfia’cles qu’ils rencontrent dans leur

chemin, 8c prennent une autre route:
mais le propre ’de la vertu, ’c’efi de ne

pas céder aux difficultés, 8c de tirer de

ces difficultés une nouvelle force, qui
rend l’a tourie plus légere , plus droite 8:

plus prompte. On doit dire de la vertu
l ce qu’Horace a dit de l’or:

Ë-o-àperrumpere. rama: [m , paumier- l’élu

fulmineo.

Et par un chemin plus-diflieile à compren-

dre. On controit les effets de la vertu,
fans connoître fes voies , qui font incomg.

. préhenlibles à l’efprit humain.
e
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’X VÏ I I. Que veulent dire le: hommes. )

1l n’y a pas de plus grande injuflice , ni
de plus forte vanité, que celle des hom-
mes qui, par envie, refufent à leurs cana
temporains, dont ils voient 81 connoifà-
fent les Vertus , les louanges qu’ils atten-

dent eux-mêmes de ceux ’qui naîtront
après eux , 8L qu’ils ne ventant ’jamais. .

C’efi comme fi nous nous afiligion: Je
n’avoir par été louée. ) En .. dieu, ceuxqul

veulent tant être loués de la .poflérité,
devroient s’aflliger de n’avoir point en

de part aux louanges de ceux qui font
morts avant qu’ils fuirent au monde: car
’cela efl égal. Il n’y a pas plus de raifort
à l’un qu’à l’autre , fi l’on confidere la

louange feule 8L féparément
X 1X. Parce’qu’une chojè efi difileilepoui

toi , ne t’imagine pas qu’elle foi: impoflîble à

un outra ) Le but d’A-ntonin cil defaire
aller la révolte de les feus qui lui V0111
laient faire trouver les maximes des Stein.
tiens trop rudes , 5L qui lui difoient in:
celfamment , nimis dura præcipiunt. Sa ré-
ponfe ell- excellente , Ô! contient, un pré:

cepte admirable, dont nous devrions pre:
z
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liter. Il n’y a rien qui nous’foit plus na;

turel que de croire impoliible ce que
nous treuvons difficile ; 8c fur ce pied-là ,

nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appel-
ions outrés , parce que notre lâcheté nous

1es fait paraître au deffus de nos forces.
Nous leur prêtons un vice qui n’efi qu’en

nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons , nous condamneront à
leur tour, en nous convainquant que c’efl:
la volonté qui nous a manqué, 8C non pas

la force. I’X X. En faijànt nos exercice: , quelqu’un

nous a égratigné. ) On ne peut rien imagi-

der de mieux fur cette matiere. Ce
monde n’efl qu’unnchamp, ou nous nous

exerçons. Mais nous fommes allez mal-
heureux ôt allez brutaux pour faire un
véritable combat de cet exercice , c’efl:

ce qu’Antonin veut prévenir par cette

réflexion aufii fage que folide. q
X XlI. Jefai: ce qui e]? de mon devoir.)

’Antonin raflenrble ici les trois genres de

ehofes qui peuvent nous troubler dans la
pratique de nos devoirs; 6c il n’y a pet:

l
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forme qui ne voie le ridicule qu’il y a à
céder aux unes ou aux autres:
I X XIII.;*Ser;qtoi de tous les panimaux,’

0 en général de toute: les autre: chofes.)

Antonin fe fonde fur ce principe, que
Dieu a créé les chofes les moins parfaites

pour les plus parfaites. La lumiere natu-
relle avoit appris aux Philofophes cette

vérité. .i XXV. Confidere combien de chofès fi:
pfllent en même Items 6e dans un moments
dans ton» corps de dans ton efprit. ) Cela
cil très-vrai. Si l’on confidéroit bien at- 1

tentivement, 8c avec une férieufe ré-
flexion , toutes les opérations de l’ame qui

fonde les cieux &la terre; qui répond
en même terris à mille fentimens 8c à
mille penfées ; qui conferve en elle mille
vefiiges de faits diliérens, 8: mille idées

qui font comme les patrons des chofes
qu’elle opere , 8c qui enfin , mefure l’in-

fini , on ne s’étonneroit plus des merveil-
les que l’on voit opérer tous les jours ’a,

l’Efprit qui gouverne le monde. Ce qui
fe fait dans je corps, n’el’t guere moins

merveilleux , quoiqu’il ne fait pas
3



                                                                     

H, Reflexionr. Morales» V
d’une fi grande étenduea Ses différentes;

fonéiions , fes mouvemens, l’ufage’dilïe’w

ment 8l admirable de tous fesl relions,
les changemens- qui lui - arrivent ,. enfin)
toutes les différentes chofês’qüi s’y paf.

fent dans un même moment, devroient]-
nous occuper ’afl’ez pour nous empêchera

d’admirer tout ce qui arrive aux choies-v.

qui nous environnent. q * ’
X X V I. Si quelqu’un te demande! un-

mentr’e’crit n nom d’Antonin. )Cèttè cout-Î

paraifon fi fimple n’eil. pas moins belle
que lés plus nobles. Comme le nom d’An-.
tonin ne fubfifte plus, fi en l’écrivant’ on;

oublie une feule lettre; de même ,1 fi dans.
l’accomplill’ement des chofes qui confii-.

tuent chacun de ’nos devoirs, nous en.
oublions une feule, tout le refle cil abfo-l
Jument perdu. Il; en efi de même de la
Loi, qui ei’t compofée d’un certain nom-.

.bre de commandemens ; f1 on en viole
un feu], on l’es viole tous. Car je crois;
que ce paillage d’Antonin- peut fort. bien:
fervir à expliquer le célebre paillage de,
Saint Jacques :1 Quicumque autan tout!»
ligamfervayeriti,lafièndat.autem in une, Je».
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tu: e]! omnium reur. Ep. de S. Iacq. ch.
! I. to, Or, quiconque ayant gardé toute Io
Loi en viole un feul précepte, ejl coupable
comme l’ayant toute violée.

XXIX. C’ejl une honte que l’ornefè

rebute, lorfque le corps ne fi rebute par. )
La vérité qu’Antonin nous découvre ici,

cil d’une plus grande étendue qu’il n’a

cru. Il a voulu dire fimplement que dans
le travail qu’il faut faire pour acquérir la
vertu, l’ame ell d’ordinaire plutôt luffa

que le corps. Celui-ci auroit encore des
forces pour continuer fa pourfuite , loriL
que la premiere fe rebute , 6L eft entière-
ment découragée. Mais ne pouvons-

uous pas dire ,avec autant ou plus de
raifon , que c’efl’urîe chofe bien honteufe

que dans le combat que le corps a avec
l’efprit, celui-ci fe lalfe le premier de fa
réfiflance , fe rend lâchement l’efclave de

fan ennemi, obéit il fes loix. On peut
encore donner un troifieme feras à ces
paroles d’Antonin. C’efl que le corps cil:

infatigable dansla pourfuite de ce quilui
paroit fon véritable bien ; ni travaux , ni

dangers, rien ne le rebute; au lieu que

C4
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l’ame n’efl pas plutôt entrée dans le che-"

min de la vertu , que la moindre difficulté

l’eflraie, 8c la fait fouvent fuccomber
dès le premier pas.

X X X. Prends bien garde de ne pas dey!-
ne’rer en Tyran.) Pour s’exprimer fenfi- I

blement, Antonin a forgé un mot qui
me paroit remarquable : car c’efl comme
f1 nous difions aujourd’huizPrendr bien

garde de ne par (’e’fiarijèr: c’eflz-à-dire, n’i-

mite pas les manieres tyranniques des
Céfars. Ce fage Empereur-ne pouvoit
pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit

pour les premiers Céfars , qui avoient af-
fujetti leur patrie. Mais dira-t-on , pour-
quoi Antonin ne rendoit-il pas aux Ro-
mains leur premiere liberté ? Ce n’étoit

plus la même chofe. ,Ce pouvoir, qui
avoit été d’abord une ufurpation tyran-

nique , étoit devenu légitime en plufreurs

manieres, par fucceflion de tems.
I Gouverne-toi en tout comme un difciple

lAntonin. ) Antonin ne perd poins d’oc-
cafion de témoigner l’admiration 81 la
vénération qu’il confervoit pour la mé-

moire d’Antonin-lefl’ieux, qu’il tâchoit
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d’imiter en tout. Ona vu le portrit qu’il

en a fait dans le premier livre; en voici
un autre qui n’efl pas moins beau , ni fans 1

doute moins reflemblant.
Et pouvoit être depuis le malin jufiu’au

fiir , fifi: être obligé d’enfirtir pour fi: né- v

cgfiu’s. j Nous fommes devenus aujour-
d’hui fi délicats, que je ne doute point
qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trou--

veront qu’Antonin auroit bien pu fe paf-
fer d’ajouter ce trait. Pour moi,je fuis bien
aire qu’il ne l’ait pas oublié.

X X X I. Réveille-toi , rappelle tu a]:
pria.) Antonin fe parle ici à lui-même
après (on réveil; 8L profitant de l’occa-
fion d’un longe ’ qui l’avoir inquiété ,1

il s’exhorte à fe réveiller encore, pour
juger des accidens de la vie, commi
a jugé de ce fonge. Il y a beaucoup de
finefÏe dans ce tour.

XXXI I. filais il n’y a que celle: qui
locaupmt pnfinlcment, qui lui filent cherry;
au le: prlfief, êta-D Le palTé ne fe rappelle
plus , 8L l’avenir efl incertain 84 hors de
notre pu’vTance. Iln’y a donc que le pré-

fem dont nous devions nonsfoucier, 81

Cs
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d’autant’plus que Dieu ne nous jugera que

fur le préfenz, 8L4 non pas fur le pallié;
comme Saint Jérôme l’rétablitidans les

Commentaires fur le X5XXIIL Chapi-Ï
tre d’Ezéchiei; Le page ne doit pourtant-

pas nous être fi indifférent , que. nous ne

nous en fouvenions- point-pour en faire
pénitence. David ne (e contentoit pas;
d’avoir renoncé à fou péché; il s’en fauve--

noirtoujours, Si diroit incefl’ammenrdans,

fa converfion : Et peccammlmeum contra;
me efifimper,;& mon péché cf! toujours:

devant moi.
XXXÏI IL Ni le pied ni! la main nefimt’

changzïr contrez lèur Nature ,. pendant que le.
Eiedfkit ce qui c]? dwdevoir’du pied. ) ,Ceg

raifonnement ell- très-folide. Jamais le. -
pied, la main , lîœil’ê, émane font las dei

faire ce qui cil de leur deVOir. La lafli-r
rude qui leur arriwyne vient pas d’eux ;.
elle vient. d’ailleurs. La. conféquence»

qu’Antonin en tire ,efli aufii fort jufie.-
Pendant que l’homme fair le devoir
de l’homme, il ne peut être furchargé,
8l par conféquent il n’a point. de mal. Il:

abean dire , je fuis accablé, je nÎai plus:
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de force; cette excufe cil inutile : Si
dixzris, vira tu»: fiquemnt; qui
q! tordis ,’ ipfifiintdligit , (6’ firwlorm

un: nil fallù,1rcddaçu: bouilli jatte
operzfiuProu .12d Si pour tapis em-
pêcher. de faire du bien, vous dites, je
n’ai plus de for-ce ; celui qui fonde les
cœurs le faire Rien. n’eùcaché au Saus-

veur de votre aux, 8c ilnendza à chas
cun-felon les œuvres. u Æ i

a. XXXIVw La Wolupu’ n’rfiveüéipüs

commune aux voleur: ? ) Et par conféquent

elle ne peut être le fouverain bien. Car
Antonin. a déja prouvé que le fouverainî

bien n’eli rien de tout ce quiipelititombef

en partage aux viciant; i ’ l ’ -
’ X X X. V.» Ne vaine pas’,iquoiqzides en;

riflas redent à certain: ignorent jufiIÆË un

carmin point, il? ne bâfra pas de filivrei
1’oztjourl’ la reglès de [curera me: article ,.

bien entendu , paraîtra d’une beauté ladmià-

rable. Antonin veut dire, que comme les
artifans ’fuiventvtaujou’rs les mégies "de

la" art , 81 laill’eirt’parler les ighOransv

fins les choquer , 8C Taras rien r changerr
dans leur deffein pour) Îtonne qu’ils peu-f

C 6
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vent dire, l’homme devroit faire de
même dans.fon métier , qui cil plus no-.
hie que tous les autres. Quel efl: ce ,mé-.

tienl Oeil de faire du bien. Il faudroit.
donc qu’il. fit fon métier, fans «(e met-i

tre en peine de routes lestontradiéiions
des vicieux 8l des ignorans, qu’il doit
écouter avec fermeté, fans leur témoi-

guet ni chagrin, ni colere. r
Eh, n’ejl-Ce par une elwfi horrible qu’un

"Architefle ou un Médecin ! A ntonin met ici

les ArChiteélïes 8g les Médecins parmi les

artifans vulgaires. Voilà des titres peu
honorables pour deux profeffions qui ont
toujours été 8L qui (ont encore en li grand

, honneur. Pour les Architeâes, il y a
peut-[être moins de lieu de s’en étonner.

L’Architeaure afait plus de mal quelde
bien aux hommes, qui étoientr mille fois
plus heureux pendant qu’ils ignoroient
tous les ordres, 8g. les-différentesmanie-
res dezbien bâtir. Mais pour. les Médef

cins,qu’on:a appelles fjgazrxflux Dieux,
a: dont on a dit que la fcience étoit dei;-
cendue du ciel, on s’en étonneroit fans
doute avec plus de jufiice, fi l’on ne (e
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fouvenoit qu’Antonin fuit ici non feule;

ment les Stoïciens , qui ne faifoient au-
cun cas de la (me du corps, St qui n’ef-
zimoient que celle de l’ame; mais aulli
les Platoniciens, qui ne confidéroient
que la morale 8c la fcience par laquelle
on apprend à connaître Dieu , 8c qui ap-

pelloient tout le telle des arts mécaniques

5K vils. I .. Qui lui efl commun avec les Dieux.)
Voila qui eü bien honorable pour l’hom-

me, d’avoir le même métier que Dieu ,

s’il efl permis de parler ainfi ; à il devroit

bien faire plus de cas d’une choie qui
l’allbcie avec la Divinité même. .

.XXXVI. Dgueule de: lion: , [espoi-
fins, 6’ tout ce qu’il y a de nutfible.) Il
revient à ce qu’il a déjardit, que tout ce

qui paroit ou nuifible , ou inutile dans la
Nature, n’efi nullement indigne de la
Divinité. Car outre que tout cela peut
avoir (on utilité particuliere,»quevnous
ignorons, il fait d’ailleurs une beauté dan;

le tout ,ndont il cil une-efpece d’accom-

pagnement. C’eft pour prouver cette
vérité , que quelques Auteurs le (ont au:



                                                                     

61 Réflexion: Miralês’ ,
tachés à décrire l’utilité 81 les pet hélions-

de la cendre 86 du fumier. Mais Saint
Augufiin va même plus loin: car il dit-
que les fupplices &Il’es miferes des dami
nés contribuent ë la beauté du monde s
puifqu’ils font des fuites néceiTaires dé

l’ordre , 8L que l’ordre vient de Dieu.

v X XXVIII. A cuufi du mouvement"
peul , de l’accord à. de l’union de la mariera)"
L’un 8L l’autre ilion-t également nécelÏaif-

res, l’accord 8c l’union de la mariera Sans

Cela, tout ell: mort. Antonin combat ici
l’opinion des Epicuriense fur le vuide.

X L. Tout inflmment, outil, ou unifient:
qui fait bien ce à quoi il a]! defline’, ejl en!
bon un: cependant 1’ Ouvrür s’en 411 ollé,

à l’a abandonnée )4 Ce Chapitre cit par-

faitement beau; mais le feus en cil han-peu, h
caché. Voyons fi nous ne pourrons. pas
l’éclaircir 8L le rendre fenfible. Antonin.

veut dire ,s que fi les ouvrages qui for-
cent de la main des habiles maîtres, (ont

propres, aux, ufages auxquels ils font
deflinés ,. 8L répondent à. l’intention de

l’Ouvrier , quoiqu’il les abandonne après

les avoir achevés , on doit être encore

n a. il
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plus perfuadé que, les ouvrages de la.Nav
une (ont en» état de répondre aux der--

feins de cette bôme mere , quinine les,
abandonne jamisi, 81 agit toujours?
au dedans d’ami.- El cela étant, on peut-î

donc tirer de la cetteconféquence sûre’ 5

que fi l’homme ,, qui cil le plus parfait.
ouvrage de la Nature ,1 veut fuivre les».
ordres, il réufiira feIOn les defirs de foi:-
ame ,. quirn’a de volupté querelle de lai
Divinité, qu’Antonin appelle l’Ame (fil

monde, 8c l’Agent univerjel, dontles StoiJ

ciens vouloient que l’aine de chaque part
ticulier fût. une partie; Il n’y a. rien de

plus folide que ce raifonnement; auflî
cil-il très-conforme aux vérités que la

Religion nous enfeigne;
X LI I. [Vous "outillant tous à un mime:

ouvrage, le: un: le fichant, le: narré-[hm
lefizvoir.) Antonin veut dire que lesidel-w .
feins de la Providence .s’accomplill’ent ,

quoi que nous faillions, &- que nous y ai-*-
dons .8: coopérons avec Dieu, ou d’une.

volonté franche, bu fans le (avoir, ou
même malgré nous; 8c c’elt une vérité.

confiante , qu’il met ici dans rouet-cm"

par.»
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Que ceux qui dorment , aident 6’ couvi--

huent à ce qui fe fiait dan; egtleniwrr. )
Car le femmeil étant une des opérations
de la Nature , il faut néceEairement qu’il,

fe rapporte à une fin, 8L qu’il opere une
aaion.

Travaille doublement. ) Cela cil heureu-
fement dit. Celui qui s’oppofe aux defo,

feins de Dieu , combat pour eux, com-.
me a dit un Ancien; pendant qu’il va.
contre la volonté de Dieu , Dieu accom-
plit en lui fa volonté. Voilà donc déjale
premier travail. Le fecond, c’el’t qu’il fe

donne une peine inutile , qu’il auroit pu

s’épargner. h V * q . I
Et le monde avoit bejôin d’un tel ouvrier.)

Ce n’efl pas qu’à la rigueur les médians

fluent nécelliaires au monde 3 mais ils lui
font utiles heu ce qu’ils fervent à éprou-

ver 8L à faire paroitre les bons; & c’étoit

le feus de Chrylippe , quand il difoit:
Levice n’ejl pas abfitlument inutile , eu égard

à cet Univers : car autrement , le bien ne fe-
roit pas; ). Vérité que Plutarque ne com-

bat, que parce qu’il ne l’a pas enten:
due.
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le même rang que tient dans une comédie

un ver: ridicule , pour me fervir de la com-
paraijbn de Cliofippc. Voici les propres
termes de Chryfippe : Comme les comédie:

ont quelquefois de: vers ridicule: ê de: plaid
jènterie: qui ne valent rien en elles-mêmes , 6!

qui néanmoins donnent quelque grue au Paï-

me : aufli le vice (Il certainement ridicule 6e
condamnable en lai-mime ; mai: il [en à la
lune du tout, à lui efl utile. Les difficul-
tés que Plutarque fait fur cette comparai-
fon, 81 les défauts qu’il y trouve , comme

par exemple , que fi le vice cil utile au
monde , iln’efl donc plus ennemi de Dieu;

tout cela n’en détruit niilaivérité, ni la

beauté. Antonin en a mieux jugé que lui;

81 l’ufage qu’il en a fait cil; admirable.
En effet , puifqu’il dépend de’nous d’être

parmi les bons, ou parmi les médians ou-

vriers , 8l de nous rendre nous-mêmes
recommandables par notre propre beauté,"

ou de fervir honteufement de luflre à la
beauté des autres , il n’y a rien de plus

indigne de l’homme, que de prendre le
dernier parti.

XLIII. Le Soleil demande-kil à flaire
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1:: finflions de la pluie P ) Antonin fra--
vaille ici à guérir l’inquiétude des ambi-

tieux , qui , mécontens de leur condition ,

e.1vient toujours celle des autres; 8L il
dit fort bien, que comme les corps cé-
lefies font tous diflérens, 8a que fans
qu’ils entreprennent les uns fur les fonc-

tions des autres, leurs opérations abou-s
tillent toutes à une feule 8c même fin; de

- même , les corps terrefires doivent être
comme les membres d’un feu! 8c même

corps, qui ne demandent point à faire les
fonûions l’un de l’autre; mais , qui en

faifant chacun ce qui leur cil alligné,’

concourent à perfefiionner un feul
même ouvrage, fans qu’aucun dieux puilTe

dire à fon compagnon : Je puis me paflèr

de vous. r. Cor, u.
V. Efiulape, celle: de la terre.) Efeulape
cil ici le Serpentaire, Serpentarius, Ophio-
chu: , conflellation de dix-fept étoiles
au demis du Scorpion. Les Poëtes ont
feint que c’étoit Efculape, filsld’Apol-

Ion, que Jupiter avoit mis parmi les

aflres. A . -XLIV. Si le: Dieux ont canfizlte’ fia-
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mon ujet. ) Ce n’ell pas qu’Antonin doute

delà Providence ; mais il veut le prou--
ver à lui-même, que quand’même il fe-l

toit poflible qu’il n’y eût qu’une Provi-

dence générale , qui ne defcendroit pas
iufqu’à nous pour nous conduire , l’hom-

me ne devroit pourtant pas biller de re-
cevoir agréablement tout. ce qui lui arri-v
te, 8L qu’il feroit obligé de le prendre
comme une fuite de l’ordre que Dieu au-

roit établi pour la confervation du gée
aéra! , dont l’intérêt efl préférable au nô:

ne. Mais il va encore plus loin ,. 8L ilétaç

Mit , que quand on feroit allez impie pour.
croire que. Dieu une tout aller au ha:
fard, oumême qu’il n’y a point de Dieu ,j.

nous ne. pourrions trouver notre fauve--
rain bien que dans la jufiice , 8L nulle-,-
ment dans Paceompüflenient de nos de-;

lits , ou dans nos intérêts particuliers;
Cela ail bien appofé au fentirnent in--
File de ces. Chrétiens relâchés, qui prit?
tendent que s’il n’y avoit point de Dieu ,

ou qu’il ne fe mêlât point de nons , nous
aurions une entiere liberté de faire le mal»

61 de chercher tous les moyens de nous».
farisfairee
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1 Ne fixifimr ni vœux , ni firerifices, Anifir-r

mens, en un mot, ne fixifim: rien. ) Ce paf- -.

fage cil parfaitement beau. Car , en ac-
cordant aux impies ce qu’ils demandent ,-

il leur fait voir que leur fentiment ell
démenti par leurs paroles 8L par leurs
riflions, qui témoignent , contre eux ,
qu’ils font perfuadés qu’il y a un Dieu.

XLV l. Comme dans le: llze’aIres il ar-

rive que le: même: nifes, repre’fintc’es plu-

fieursfbir , te fatiguent. )On peut dire de la
vie, ce que Pline-la-jeune diroit des cour-
fes du Cirque : Nil novant, nihil variant ,I
nihil quad non fimelfizeflafifizflîciat. Il n’y

a rien de nouveau, rien de divers, rien
qu’il ne fufiife d’avoir vu une feule fois.

JufiIu’à quand donc P) Cette interroga-

tion imparfaite cil d’un grand liens, ’&

marque un dégoût horrible. Elle étoit fa-

miliere aux Stoiciens. On la trouve fou-
vent dans Séneque , comme dans ce bel
endroit z Faflidia illis efl’e tapit vitæ à
mandas, 6’ fubù illud tabidarum delicizz-

mm. QuoufiIue «Idem ? Ils étoient dé-’

goûtés de la vie 81 du monde même ; 8C

dans l’ennui que leur caufoient tous ces
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plaifirs ufés, ils diroient fouvent : fufiu’d

quand donc les même: clicfis?

XLVII. Philiflion. ) Célebre Poète
Comique, du terns de Socrate.
’ A Phæbus à à Origanion. ) Je ne con-
nois ni l’un ni l’autre : mais ce n’efl pas

à dire qu’ils (oient inconnus.

Eudoxe. ) Eudoxe Cnidien , grand
Aflrologue , fameux Géometre , célebre
Médecin 8L fameux Légiflateur , du tems

de Denys-le-Tyran dt de Platon.
Hipparque.) Mathématicien célebre,’

qui vivoit du tems de’Ptolomée Phila-V

delphe. . - 1 V -Archimede.) Ce grand Mathématicien,
qui fut tué à la prife de Syracufe. C’efl:

lui qui difoit que s’il avoit ou alleoir fort

pied hors de la terre, ilvgenleveroit la

terre comme il voudroit." l
X L V Il I. Quand tu voudras te réjouir;

penjë aux vertus de tes contemporains. ) Cet

article cil charmant. Que nous ferions
heureux, li nous [étions de l’humeur d’An-

tanin , 8c que les vertus de nos Contem-
porains fuirent pour nous des tableaux,
dont la vue nous causât toujours de noue
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veaux plaifirsl Mais c’efl le contraire.
Nous ne pouvons voir dans les autres,
ni les vertus que nousavons , ni celles
que nous n’avons pas. Pour rendre
inutile ce poifon mortel de l’amour-pro:

pre , nous devons faire cette réflexion ,
que Dieu nous demandera compte un
jour de l’ufage que nous aurons fait des
,vertus qui ont éclaté dans ceux avec
qui nous avons vécu, 8L qu’il y a miles .,

monpas afin que nous en tirions un diver-
tifiiement inutile 8c infruétueux, mais afin
qu’elles nous fervent d’infiruétion 8L de

modele. ’ jXLIX. Es-tu fiché de ne pejèr que [ont
il: livres, ê de n’en pçferpas trois un; ? )

Ce raiformement femble d’abord capa-
tieux; mais il ne l’efl point. ’Car il efl

certain que la quantitéide matiere 8L la
durée du terris nous doivent être égale-1-

.ment indifférentes.

L. Tâche de perfuader le: home: ;
«la ne fi peut , fait malgré eux C e que la
juflice demande de toi.) Quand on peut
faire confentir les autres au bien, il n’y a

Jim de plus agréable. Mais quand on ne
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le peut , on doit prendre garde de ne pas
confemir avec eux au mal. Il faut, autant
.qu’il cil pollible, faire le bien malgré
eux, 8L leur réfifier en face , fans qu’au-

cun intérêt doive nous retenir. C’efl le
fens de ces. paroles d’Antonin.

LI. L’ambitieux con-fifi". [on bien
dans radian. de: outrer.) Car il le fait
confifler dans les louanges 8L dans Papa
probation , qui dépendent toujours de:

autres. , A
I. l V. (e qui n’efl point utile à ï

n’efl point utile à l’abeille.) Car ce qui

n’efl pas utile à la fociété, ne (auroit

l’être aux particuliers, qui en (ont les
membres : comme aufli ce qui n’efi pas
utile aux membres, ne l’aurait non plus
l’être à la (aciéré. C’efl pourquoi faim

Paul a dit : Quand un des membre: joufre,’

tous le: autres en loufiat: ; â quand il 4 de
la gloire , il: s’en regonflent tous avec lui.

LV1. Si le: Matelot: maltraitent leur
Pilote , 6’ les malade: leur Médecin. ) Le beau

feus que ce paillage préfente , perfuadera
facilement que c’eû la véritable penfée
d’Antonin, fans qu’on s’amule à réfuter la
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mauvaife explication qu’on en avoit faire.
Si nous nous révoltons contre le St. Ef-
prir qui habite en nous, qui cil-ce qui
nous conduira dans cette mer, fi fameufe
par les naufrages ? Qui efl-ce qui guérira
nos blelÏures , fi nous éloignons de nous

notre Médecin? I
LV Il. Ceux on: lajaumflè, trou-

.wnt le miel amer.) Antonin veut dire ,
que quand nous jugeons des chofes qui
[nous arrivent, nous leur prêtons des qua-
lités qti’elLes n’ont pas , 8c qui font en

nous ; comme ceux qui ont la jauniiTe ,
prêtent aux objets une couleur 84 un’goût

entièrement contraires à la vérité , 8c qui

ne viennent quede la bile qui efl répan-

due dans tout leur corps. q
LV111. Perjbnne ne t’empêçfiem de

.vivre filon le: loix de tu propre Nature. )
L’homme ne connoit pas allez fesvavan-
tages 8L fa liberté. Perfonne ne peut l’em-

pêcher de vivre felon Dieu, 8L rien ne
ilui peut arriver qui ne lui vienne de Dieu,
.& qui , par conféquent , ne (oit bon 5c

Utile, I . . lL I X. A futiles. gens vèut- on plaire P.

" La
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La plupart du terris, fi les hommes con:-
noilÏoient bien ceux à qui ils tâchent fi
fort de plaire », 8L nqui ils font la cour
fi exaâement , en prodiguant la choie du
monde la plus .précieufe, qui cit le tems;
s’ils pefoientbien les avantages qu’ils préa

tendent tirer de ces affiduités intérellées,

avec les honteux moyens qu’ils em-
ploient pour parvenirà leurs fins, 81 que
fur tout cela, ils tillent réflexion à la ra-
pidité du tems qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage ; je fuisperfuaa
dé qu’ils ne pourroient foutenir cette
vue , 8l qu’ils rougiroient falutairement
de leur bafTeiTe 8L de leur lâcheté. Puifa-
qu’un grand Empereur comme Antonin,
s’accufe des mêmes foiblelles 8L des mên

mes intérêts, nous pouvons bien nous en
acculer aufliI.

Fin du fixiemc Livre.

Tom Il.
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RÉFLEXIONS
M O RA L E S

DE L’EMPEREUR I

MARC ANTONIN-

* i323LIVRE SEPTIÈME.
I. QUeflc-ce que la méchancæ
té î C’efi ce que tu as vu plufieursl

fois. Dis de même dans leslacci-
dans de la vie :C’el’t ce’que j’ai vu’

louvent. Par-tout tu trouveras
toujours les mêmes choies, dont
les hifloires, tant anciennes que
modernes , font remplies , 8c que

2.
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l’on voit de tous côtésidans nos

villes 8c dans nos maifons. Il n’y
a rien de nouveau. Tout efl ordi-

naire 8C paflager. -
Il. Comment veux-tu te défaire L

de tes opinions, fi tu n’éteins cette

imagination qui les produit , 8c
que tous les objets peuvent enfla-
mer à tous momens? Je puis ju-
ger comme il faut d’une choie ;
8e fi je le puis , pourquoi donc me
troubler? Tout ce qui efi hors de
mon efprit, ne fait rien à mon ef-
prit. Penfe toujours de même , 8C
tu feras inébranlabe à toutes fortes
d’accidens.

g 111.11 cil, en quelque maniere, en

ton pouvoir de revivre 86 de ra-
menerle tems palle; tu n’as qu’à

penfer à toutes les choies que tu a8
déja vues , car c’efl-là proprement

revine.
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1V. La vanité des pompes , les

Speélacles , les Tragédies 8C les
Comédies , les affemblées des peu-

pies, les Tournois , tout cela efi
comme un os jetté au milieu des
chiens ; comme un morceau de
pain, jetté dans un réfervoir; com-

me les courfes inutiles, 86 tout le
vain tracas des fourmis ; comme
une déroute de fouris épouvantées;

6: comme tous les mouvemens des
marionnettes , qui fe remuent par
refl’orts. Quand on ne peut éviter

de s’y trouver, il fauty être avec

tranquillité 85 fans infolence, 86
le (ouvenir que chacun efr digne
de louange , ou de blâme ,. à pro-
portion du blâme 8c de la louange
que méritent les choies dont il fait

Ton occupation. ’ 4 ,
V. Dans les difcours il faut être

attentif à ce qu’on dit ,D8C dans les

3
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aflions, à ce qu’on fait. Dans l’un;

il faut prendre garde à la lignifica-
tion des termes ; 8C dans l’autre, il
faut voir d’abord 86 ce qu’on fe
propofe , 8:. le but ou l’on tend.

VI. Ai-je affez de capacité pour
faire cela , ou non P. Si j’en ai af-
fez, je m’en fers pour cet. ouvrage,

comme d’un outil que: la nature
m’a donné à ce deflein.,Si je n’en

ai. pas allez, ou je le cede à un
autre qui s’en aquittera mieux que
moi ,. au moins li c’efl quelque cho-

fe qui ne foit pas néceffairement
de mon devoir; ou je le fais com-
me je puis , en prenant .à- mon aide
quelqu’un qui le fervant du peu
que j’ai de. génie ,ppuifiie achever ce

qu’il efl à propos de faire ,,8.c qui
doit être utile à la fociétée Car. tout

ce que je fais ou- par-moi-même ,
ou par le. fémurs- d’autrui ,, doit
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tendre uniquement au bien public
8: à la liaifon 85 correfpondance
de toutes les parties de ce Tout ,
qu’on appelle le Monde i

VIL Combien y a-t-ail eu-de gens
des plus célebres , qui font déja
dans l’oubli, 8c combien y en a-t-il

de ceux qui les ont le plus célébrés ,

qui (ont effacés de la mémoire des

hommes-1’ l
VIIL N’aie point de honte de

te fervir du fecours d’autrui. Il ne

s’agit pour. toi que de faire ton
devoir , 8c d’exécuter l’ordre, com-ï

me un foldat qui efl à un allant. Si
tu étois boiteux, 86 que tu ne puf-
fes monter à la breche fans le lfe-i
cours de quelqu’un de tes camara--
des , que ferois-tu P

1X. Que les chofes à venir ne
te chagrinent point. Quand’elles ar-

riveront, tu les recevras , s’il cit
D 4
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néceKaire ,, avec la même raifort

dont tu te fers dans celles qui font
préfentes.

X. Toutes choies font liées en-
tre elles d’un nœud facré; 8c il n’y

a prefque rien qui foit étranger
l’un à l’autre : car tout cil ordonné.

8: arrangé enfemble , 5c contribues
à orner ce monde ;. 8: il n’y a qu’un.-

I monde, qui comprend tout à qu’un.

Dieu ,. qui dl en tout 54 qu’une ma;
tiere ; qu’une raifon ,4 commune à.

tous les animaux raifo’nnables ;
qu’une vérité, qu’une. perfeé’tioti

pour tous. les animaux de même
efpece, 86 qui participent àla’ mê-s

me raifon,
l XI. Tout ce qui ef’t matériel
difparoît très-promptement, &,ren--

tre dans la. fubfi’ance du monde ;.
86 ce qui efi fpirituel, retourne avec:
la même. vitale, fous la dépendance
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de la raifon univerfelle qui en dif-
pofe ; 85 la mémoire de toutes choc

fes cit bientôt confondue 8c ena
gloutie parle tems.

XII. Une même aélion d’un anis

mal raifonnable cit 8c felon la na?
ture 86 felon la raifon.

XI Il. Sois ou droit ou redreffé.
XIV. Le même rapport qu’ont

entre eux les difl’érens membres
d’un même corps, toutes les diffé-

rentes créatures raifonnables, quel«
que fépare’es qu’elles foient, l’ont

entre elles r car elles font toutes.
créés pour produire le même effet.

Et tu feras encore plus pénétré 85

plus convaincu de cette vérité , fi
tu te dis louvent à toimtême : Je
fuis membre d’un corps compofé
de créatures raifonnables. Mais fiï
tu te dis , j’en fuis une partie , com-i
me une lettre efl une partie de l’alç

D5
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phabet,.tu n’aimes pas encore les.
hommes: de tout ton cœur; tu ne
prends pas àileur faire du bience
plaifir véritable ,8: folide, qui ré-

fulte du-«fentiment de tout’le corps;

tu ne leur en fais uniquement que
par bienféance, &nullementlcom-
me t’en faifant à. toi-même.

XV. Arrive ce qui. pourra à. ces
membres, qui peuvent foufl’rir des
accidens étrangers; ce qui fout’fi-ira

le mal , s’en plaindra. s’il veut :

pour moi, pendant. que je ne pren-
drai point. pour un mal ce qui arri.
Vera ,. je n’en. ferai point, blefÎé.

Or , il dépend de moi de ne pren-
dre pas cela pour un mal.

XVI. Quoi qu’on faire 8C qu’on

dite , il faut que je fois homme de
bien ;: comme fi l’Or ,7 la pourpre

86 une émeraude difoient ,, quoi
qu’on dife 86 qu’on feule, il fît-ut.
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que je fois de l’or, de la pourpre
.8C une émeraude , 86 que je confer-

ve toujours ma couleur.- -
XVII. N’elt-oe pas notre aine

feule qui fe trouble- elle-même
qui fe jette dans des craintes, ô;
qui. le. confume dans les .defirs P
S’il y a. quelque autre chofe au
monde qui punie l’épouvanter ou
l’afiliger, qu’elle le faire. Il dépend

d’elle de fe tenir toujours la mai-
trefle , 8: de ne donner aucune
prife à rien d’étranger. Que le
c0rps faire de même , s’il peut , 85

u’il ait foin de s’empêcher de fouf-

fi’ir; 86 s’il foudre, qu’il s’en plaià

gne. Mais pour l’ame qui s’elïraie,

qui s’afllige 8: qui juge feule de
toutes ces pallions , elle ne fera
nullement. blelÎée , li tu ne lui per-
mets de juger qu’une telle choie efl:

un mal. Notre ame n’a 136me de

l D" 6
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rien d’extérieur,,fi elle ne le rendÎi

elle-même. indigente; 85 par con-
féquent , elle efi ait-demis de trou-h
blé 85 de toutes fortes d’empêche-

mens ,.. à moinsïqu’elle ne fe trou--

blé 85 ne s’embarrafl’e elle-même..

XVIII’. La félicité de l’homme ;V.

c’efi un bon génie ,;ou un bon ef-

prit. Que fais-tu donc ici imagina-v
tion? Va-t-en,au nom des Dieux ,t
va-t-en comme tu es venue; je n’ai

nullement befoin de toi. Tu es ve-r
nue félon ton ancienne coutume ;;
je ne m’en fâche point- z. va-t-en-

feulement, je t’en conjure. .
XIX. Quelqu’un peut-il crainé

dre le changement? Sans lui que;
fe feroit-il dans le monde? Fil-il
rien de plus agréable 85 de plus.
familier à la nature de l’Universj?’

Toi-même , pourrois-tu te bai--
guet, s’il ne fe faifoitun changea

--H* A
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i ment dansle bois; 85 te nourrir ,.
s’il ne s’en faifoit dans les. viandes 2’

En un mot ,. rien de tout. ce qui cit
utile 85» nécefl’aire, le feroit-il fans

le changement P. Tu voisdonc bien-
qu’il’ en efl de même du changea

ment qui fe liera en toi. ;. il fera comr
me les autres , 85 aufii néœfiaue a.

la nature de ce Tout.
XX... Tousles corps fontentraîcr

nés par la mariera uniVerfelle,.com-r

me parmi torrent :-. car ils font de
même nature qu’elle , 8.5 travail-

lent avec elle ,. comme nos mem-i
lires les uns avec les autres. Com-r
Bien le remisait-il déjav emporté

de Chryfippes ,4 combien de Socra-v
tes , combien d’Epiétetes- ! -Q.ue*

cette penfée te vienne fur toutes:
fortes d’affaires 85’ de gens.

XXI. I e n’ai qu’une feule inquié--

rude ;. c’efi que je crains. de faire
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ce que la nature de l’homme ne veut

pas que je l’aile; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut, oudans un
autre tems’qu’elle ne le demande.

. XXH. Voici venir le moment
ou tu oublieras toutes: chofes, 85
où toutes chôfesz t’oublieront.

XXIIl. C’efi le propre de l’hom-

me d’aimer même ceux quil’ofïen-

fait. Et tu le feras , film. te fén-
.viens qu’ils font, tes parens; qu’ils

pêchent malgré eux. 85 par igno-

rance; que vous mourrez les uns
85 les autres au premier jour; 85
fur toutes chofes ,- qu’ils ne t’ont
point otl’enfé, puifqu’ils n’ont pas

rendu ton ame pire qu’elle. n’étoit

auparavant.»

XXIV- La nature de l’Univers

fe fert de toute. la nature. univer-
felle ,-comme d’une cire molle 5

elle en fait un cheval ,, 85 un
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un mOment-après, elle larmêle 85;
la repaîtrit pour en faire un arbre ,
après-cela un homme , 85 enfuite
autre choie ; -85*tous- fes- ouvrages
ne font faits que pour ’d’urer peu de

tems. Mais comme un coffre ne
fouffre point quand on l’àfi’emble,

il ne foutiiepas- non plus quand
on le défait.

X-XV. La colère efl’entié’rement

contre la nature; 85 il effané d’en
être convaincu, fi l’On prend’garde

que lorfqu’elle revient louvent ,
85 qu’on s’en fait une habitude ;

elle change tout le viiage, 85 éteint
85 amortit fi; bien toute fabeauté,
qu’il n’en relie plus aucune mar-

que , 85’ qu’elle ne revient plus.

XXVI. Si l’onperd tout le fen-
riment- de l’es fautes , pourquoi Vit-

on plus long-tems î
XXVII-r La. nature squiigouverne
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tout , changera bientôt ce que tu
vois, 85 de la même matiere pro-
(luira d’autres chofes, dont enfuira
elle en fera. d’autres, 85 de celles-ci

encore d’autres , afin que le monde

foit toujours nouveau.
l XXVIII. Quand quelqu’un pé-I
che contre toi , penfe d’abord au. »

jugement que cet homme a fait du
, bien ou du mal, quand il a péché.

Cela étant bien examiné, tu auras

pitié de lui , 85 tu lui pardonne?
ras fa faute , bien loin d’en être
furpris ou fâché. Car, ou tu
ras , comme lui, du bien 85 du mal,
85 de ce qui leur reEemble, par
conféquent tu dois lui pardonner;
ou tu en jugeras autrement 85 d’u-r

ne maniere plus? faine , 85 par"
cette raifon tu dois foufi’rir avec,

douceur toutes les fautes (Plus
homme qui ne les commet que par
erreur.
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XXIX. Il ne faut pas tant peu;

fer aux chofes qui nous manquent,
qu’à celles que nous avons; 8: par-
mi ces dernieres il faut choîfir les
plus agréables , s’en repréfenter

bien toute la beauté , 81 fe dire
[cuvent à foi-même , avec emprefi
fement: Defirerois-je ces chofes,
je ne les avois pas PMais en mê-
me tems on doit prendre garde
qu’à force d’y mettre tout notre

plaifir-, nous ne nous accoutumions
à les. efiùner fi fort , ’quë nous ne

puiflîons. les perdre-fans trouble;
XXX. Sois renfermé 8c bien rat

mafi’é en toi-même L-car notre ame

(Il d’une telle nature, qu’elle fe fufilt

à elle-même en vivant. jufiement ;.
86 c’efl dans fa jufiice qu’elle trouve

fon repos 86 fa paix..
XXXI. Eteins tes imaginations,

mâte tes 1321111011386 tes mouver,
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mens; donne au tems préfent des
bornes fort étroites; connois bien

Il ce qui t’arrive 8c ce qui arrive aux

autres; fépare 8: divife tous les
fujets en Ce qu’ils ont de matériel

à: de formel ; penfe à la derniere
heure , 8e Iaifl’e les fautes qu’on

fait, où on les fait.
XXXII. Il faut écouter aVeo

attention ce qu’on dit, 8c pénétrer

jufqu’a’u fond les-chofesqui arri-

vent, 8C leur caufe. J .
XXXHI. Orne-toi de fiinpl’icité

8C de modefiie, 8C n’aie que de l’ing-

l différence pour tout ce qui n’efi

ni Vice ni vertu. Aime les hom-
mes, & t’accOutume à fuivre Dieu:
bar, comme l’a dit un granŒPoëtel,

toutes choies font gouvernées par
une loi éternelle 8C invariable.
Que fi les élémens font eux-mê-

mes les Dieux, cette loi cit tou-.
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jours certaine, 8c il n’y a prefque

rien qui en foit exempt.
XXXIV. SUR LA M0RT.. Si le

monde n’efi qu’un concours. for-
tuit d’atomes , la mort n’efl’ qu’une

diflipation , un dérangement; 86
s’il efi compofé- d’une matiere fimf

ple 8:. unie, elle ef’t ou un change-

ment ou une extinâion. ’
XXXV. SUR LA- DOULEUR. Si

elle efl infupportable , elledenne
la mort ;.8Lfi elle ne douane- pas la;

mort, elle eft fupportable. L’ame

cependant conferve toute lattan-
quillité par le moyen defon abf-
traéti’on , 86 le maintient en bon

état. Que les parties donc qui font
accablées de douleur ,, s’en plai’è-

gnent fi elles peuvent, î.

XXXVI. SUR LA GLOIRE. Exaa
miner bien les penfées d’un ambi;

fieux; ce qu”ellesfont, Cie-qu’elles,
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recherchent 8c ce qu’elles fuient;
8c fais cette réflexion , que comme

quand la mer jette des monceaux
de fable les uns fur les autres , les
derniers cachent les premiers , il
en ait de même de la Vie de l’am-

laineux; fes premiers fuccès font
bientôt cachés 86 enfevelisfousles
derniers.
q XXXVII. Ceci efl’prisde Platon.

Penfez-vous que celui qui a l’ame
grande 8c noble , qui ferrepréfente
l’éternité , 86 quia le monde entier

devant les yeux; penfez-Vous , dis!
je , qu’il regarde la vie comme une
chofe fort confidérable? Non fans

- doute. Et la mort lui paroîtra-t-
elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent
mot d’Antifihene : faire du bien ,

86 entendre du mal de foi patiem-
m , c’en une vertu de Roi.
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XXXIX. C’efi une honte que
notre efprit ait la force de compo;

Ter notre vifage pomme il lui plaît,
8; qu’il ne puifi’e fe compofer lui-

même. « ’
XL. Ne te metspoint en calen con-

tre les afin , car elles ne s’en fana

tient point.

XLI. Donne de la joie aux Dieux
ê à nous.

XLII. La vie des hommes e]! com-ï

me la moiflbn d’un champ; pendant

qu’on mozflbnne les épis q qui font

mûrs, les autres mârzflênt.

’ XLHI. Si les Dieux n’ontjbin ni

de moi ni de me: enfin: , cela même
ne je fait pas fines raijbn.

XLlV. L’honne’tetâ 6- 14 juflice

[ont pour moi; elles comôattront tou-
jours pour moi.

A XLV. Ne lamente point avec
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ceux qui lamentent, 86 ne se lame
point «toucherà leur cris.

V XLVI. Ceci efl-encore de Platon:
Je répondroisà cet homme-là avec

raifon : vous vous trompez fans
doute, mon ami, fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu

[doive plutôt envifager le danger
squirle menace , qu’examiner fi ce

qu’il fait cil jufie ou injufte, 86 fi
c’efilîaétion d’un homme de bien

ou d’un méchant.

XLVII. Dans le mËme endroit.
Car c’efi une vérité confiante .,

hommes Athéniens , celui qui efi
dans un polie qu’il a choifi lui-mè

V me, comme le jugeant le plus hon-
nête, ou qui l’a reçu de [on Géné-

ral, doit le garder djufqu’à la fin ,
quelque danger qu’ilefmenace , 86
fouffrirla mort , 86 tout ce qu’on ’

peut imaginer de plus terrible, plu-g

U :1

1;? A.
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tôt que de commettre une lâ-

cheté. l . .XLVIH. Du mime; Mais, mon
cher Calliclès , prenez-y bien gar-
de , le véritable bien 86 la vérita-

ble vertu ne confifient pas à con-
ferver les,;autres 86 à fe conferver
foi-même. Car un homme vérita-

blement vertueux ne doit point
fouhaiter de vivre un certain tems ,
ni être attaché à la vie ; mais en.
s’abandonnant à la conduite de
Dieu, 86 perfuadé de la vérité de

ce mot, que toutes les femmes ont
dans la bouche , que nul ne peut
éviter fit de inée, il doit feulement

s’appliquer à bien employer le
tems qui "lui relie" à vivre, en fe
conformant aux Loix de fou pays.

XLIX Ilfaut contempler le cours
des Aines, comme linons max»
chions avec aux , c0nfidérer fou;
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vent les fréquens changemens des
premiers principes de toutes cho-
fes : car ces fortes de penfées puru-

gent 86 emportent les ordures de
cette vie terreflre.
. L. Voici une excellente réflexion

de Platon , qui dit, en parlant de
l’homme : Il faut regarder comme
d’un lieu élevé toutes les choies

terrefires ; les troupeaux, les ar-
mées , les campagnes, les nôces ,
les divorces , les naifl’ances, les
morts, le tumulte qui fe faitdans
les Tribunaux, les défens, les na-
fions barbares, les fêtes , les deuils, i
les afl’emblées, toute cette confu-

fion, en un mot, tout cet Univers
compofé 86 orné de qualités con-

traires.
LI. En réfléchifl’ant fur les chou

fes palTées, 86 fur tant de divers
changemens de Regnes, on peut

facilement
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facilement connoître l’avenir. Car

ce qui fera , reKemblera à ce qui a
été, 86 il n’ef’t pas en [ou pouvoir

de s’éloigner des regles de de qui
cit préfentement. D’où il réfulte

qu’il efi égal à l’homme de jouir

de la vue de ce monde pendant
quarante ans , ou pendant dix mil-
le: car que verra-t-il davantage ?

LII. Ce qui ejl de la terre , retour-
nera à la terre ; ê ce qui ejl du Ciel, r
retournera au Cielz] Car la mort n’eft

qu’une difiolution des liens qui af-
femblent les atomes, ou qu’une difï

perfion des principes , exempts de
toute altération ou corruption.

LIII. Nous cherchons toutes for.
tes de viandes 86 de breuvages,
86 nous exerçons toute l’adrefl’e des

plus habiles cuifiniers pour nOus
empêcher de mourir 86 de palier
la barque fatale. Mais quand le

Tome Il. E
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vent (enfile, 86 que Dieu nous ap-"
pelle, il faut partir, .86 il ne fert
de rien de déplorer fa mifere.

LIV. Quelqu’un efl plus adroit
que toi à la lutte ; mais il n’efi ni

plus civil , ni plus modefie , ni
mieux préparé à toutes fortes d’ac-

cidens, ni plus indulgent pour les
fautes de fou prochain.

LV. Tout ce qui fe fait par la
raifon commune aux Dieux 86 aux
hommes, ne peut être mauvais : car
par-tout ou fe trouve l’utilité , qui
réfulte nécefi’airement d’une a&ion

qui fe perfeâionne felon fa nature ,
il efi impoflible d’y trouver en
même tems du dommage 86 du pré-

judice ; on ne fautoit même le foup-

çOnner. ILV1. En tous tems , en tous lieux ,*
il dépend de toi de t’accommoder
pieufement à tout ce qui t’arrive ,
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de vivre jufiement avec tes con-J
temporains , d’obferver 86 de tenir

fi bien en bride ton imagination ,
qu’elle ne reçoive 86 n’approuve

rien que tu n’aies bien compris.
LVII. Ne t’amufe point à con-

fidérer ce que font les autres; mais
regarde direétementroù la Nature
te mene 5 la Nature univerfelle, par
les accidens qu’elle t’envoie , 86 ta

Nature particuliere, parles aélions
qu’elle demande de toi : car il faut
que chacun agilTe conformément
aux conditions fous lefquelles il efl:
né. Or, toutes les autres créatures

font nées pour les raifonnables ,
comme, dans tous les autres fujets,
les moins parfaits (ont créés pour

les plus parfaits; 86 les créatures
raifonnableso font nées les unes
pour les autres. ËLa premiere- 86 la
principale condition de l’homme ,

E a
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c’el’t donc de fervir à la fociété. La

féconde , c’efi de ne pas fuccom-

ber fous fes alfeéiions charnelles.
C’efl le propre de l’intelligence rai-

fonnable de fe renfermer en elle-
même , 86 de n’être jamais foumife

aux mouvemens des fens 86 des ap-
pétits; car ils (ont brutaux les uns
86 les autres, 86 l’ame veut confer-
ver fa fupériorité , 86 n’être jamais

réduite à leur obéir. Cela cit jufie,

puifque toutes ces chofes ne font
V faites que pour la fervir.

La troifieme condition, c’efi de
s’empêcher de tomber 86 d’être fé- ’

duit. Celui qui remplit bien tou-
tes ces trois conditions , n’a qu’a

aller fou chemin. Il a tout ce qui

lui efi propre. j
LV1] I. Comme fi c’étoit aujour-

d’hui notre dernier jour , 86 que
A notre vie n’eût dû être prolongée
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que jufqu’au tems préfent , il faut

vivre conformément à la nature
x tout le tems qui nous efi donné par-

deii’us.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui V
nous arrive , 86 qui nous a été déf-

tiné : car qu’y a-t-il de plus conve-

nable P

LX. Dans chaque accident il
faut fe remettre devant les yeux
ceux à qui la même choie eit arri-
vée, 86 qui en ont été fâchés 86

furpris, 86 qui s’en font plaints. Où ’

font préfentement tous ces gens-là?

Nulle part. Veux-tu donc leur ref-
fembler i laifl’e plutôt tous ces
mouvemens étrangers, laiffe les aux

fujets qui les donnent 86 qui les
fentent , 86 applique-toi tout en-
tierà apprendre comme il faut fe
fervir des accidens qui t’arrivent.
Car , par ce moyen, tu en feras un

. E 3
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bon ufage, 86 ils ferviront de ma-
tiere à exercer ta vertu. Poffede-
toi feulement; n’aie en vue que de

bien faire ce que tu fais, 86 fou-
viens-toi que la matiere de tes ac-
tions efi indifférente. V

LXI. Regarde bien au dedans
de toi. Il y a une fource de biens
qui jaillira toujours, fi tu creufes
toujours.

LXII. Il faut avoir une conte-
nance allurée , 86 fe tenir ferme
quand on marche 86 quand on
efi afiis. L’efprit doit donner à
tout le corps la même grace 86 la
même bienféance qu’il donne au

vifage en le compofant; mais il
faut éviter l’afl’eâation plus que

toutes chofes. t
LXIII. Notre vie refl’emble bien

plus à l’exercice de la lutte, qu’à

celui de la. danfe 5 car elle ap-
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prendà fe tenir toujours ferme,
86 à être bien préparé à tout ce
qui arrive, 86 qu’on n’avoit pas
prévu.

LXIV Penfe fouvent en toi-mê.
me qui font ceux dont tu veux
être loué 86 ellimé , 86 quel efi leur

efprit. Car en pénétrant ainfi dans

les fources de leurs jugemens 86
de leurs a&ions , tu ne brigueras
nullement leurs fruitages , 86 tu ne
t’ofi’enferas point des fautes qu’ils

commettront contre toi, puif-
qu’elles .feront toutes involon-
taires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une
ame qui eft privée de la vérité,
l’efi malgré elle. On peut donc dire

la même chofe d’une aine qui cit
privée de la jultice, de la tempé-

rance, de la patience 86 de toutes
les autres vertus. Il efi très-nécef-g

E 4
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faire de fe fouVenir de cela: car tu
en feras plus doux 86 plus indul-I
gent pour tous les hommes.

LXVI. Dans toutes les douleurs
aie toujours cette réflexion toute
prête, qu’elles n’ont rien de hon--

teux, 86 qu’il ne dépend pas d’el- x

les de corromprelton amie , ni com-
me raifonnable, ni comme focia-
ble. Et dans les plus violentes de
toutes ces attaques, appelle à ton
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles

ne font ni infupportables, ni éter-
nelles , fi tu penfes aux bornes
étroites de toutes chofes, 86 que
tu n’y ajoutes pas tes opinions. En-

. fin , fouviens-toi que nous fentons
fouvent en nous des chofes bien
approchantes de la douleur, 86qui
nous fâchent , fans que nous y faf-
ilions grande attention; comme, par
exemple l’envie de dormir, quand il
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faut veiller; le grand chaud, les .
dégoûts. Toutes les fois donc que
tu murmures de quelqu’tme de ces

chofes, ne manque pas de dire, je
fuccombe à la douleur. .

LXVII. N’aie point pour les
hommes cruels 86 dénaturés les
mêmes fentimens qu’ils ont pour

les autres hommesqh
, LXVIII. D’où favons-nous que

Socrate étoit plus grand homme, 86
qu’il avoit plus de vertu que Te;
lagès? Car ce n’efi’ pas allez qu’il

fait mort glorieufement; qu’il ait
difputé coutre les Sephiflzes avec
beaucoup d’adrefl’e 86 de .folidité;

que pendant les plus grandes ri-
gueurs de l’hiver, il ait palïé les

nuits en pleine campagne ; qu’il
ait généreufement refifié aux tyrans

qui lui ordonnoient d’aller prendre
à Salamine un hommîiqu’ils vouv,

S



                                                                     

,

:06 Reflex-ions Morales:
loient faire mourir ; 86 qu’il ait
marché dans les. ruesavec-fierté 86

avec orgueil , quoiqu’on puifl’e

avec raifon douter de la vérité de

ce dernier trait: mais il faut voir
en quel état étoit fou ame ; s’il
pouvoit le contenter d’être jufie
envers les hommes, 86’pieux envers
les Dieux; s’il n’avait ni emporte-

ment ni. indignation contre la mé-
Chanceté des autres; s’il ne fe zen--
doit en rien l’efclave de l’ignorance-

d’autrili ;. S’il ne recevoit pas. com-u

me quelque chofe d’étranger , 86.

Alu ne lui appartenoit point , ce
que la providence lui envoyoit ;.
s’il ne le fondroit pas, comme le jus
gea-nt infupportable ;,86 enfin, s’il

ne confervoit pas fon ame libre 8C
exempte de toutes les pallions. du

corps. . - .LXIX. Lanature n’a pas; fi. fibre



                                                                     

Je Marc Antonin. LIV. VIL r’o’7’

mêlé 86 confondu notre ame avec

notre corps, que nous ne puiflions
la féparer, nous renfermer en nous-

’ mêmes , 86 faire toujours dépendre

de nous ce qui nous e11 propre ,
86 qui conflitue tous nos devoirs.

LXX. Il cil très-pofiible d’être

. en même-tems un homme divin 86
un homme inconnu à tout le mon-V
de. Souviens-toi toujours de cela ,
86 que tout le bonheur de cette.
vie dépend de très-peu de chofe.

LXXI. Parce que tu défefperesn

de pouvoir jamais être un grand
Dialeé’ticien , ou un grand Phyfi-

sien , renonceras-tu à être libre,
modefle, fociable 86 fournis aux
ordres de Dieu i
I LXXII. Que les hommes difent.
tout ce qu’ils. voudront contre cet.

"te vérité, 86 qu’ils te traitent de rio

dicule a il cil commutât: tu peux



                                                                     

i108 Réflexions Morales
vivre dans une entiere liberté 86
dans un continuel plaifir, quoique ç
les bêtes déchirent ton corps 86

. le mettent en pieces: car qu’efl-ce

qui empêche que dans ces fortes
d’accidens l’ame ne fe maintienne

dans une parfaite tranquillité;
qu’elle ne juge véritablement des.
circonl’tances, 86 qu’elle ne fafi’e

fur le champ un bon ufage de ce
qui lui efl préfenté? Le jugement

ne peut-il pas dire à ce qui arrive :
Tu es véritablement cela, quoi-
que l’opinion qu’on a de toi, 86
ce qu’on en dit , te fadent paroître

tout autre; 86 l’ufage ne peut-il
pas dire à ce qui fe préfente z C’efl:

toi que je cherchois. En efi’et , tout

ce qui tombe fous la main , fert de
jmatiere 8Çde fujet à la vertu rai-
.fonnablejfl86 fociable, ou plutôt à
l’art de [gliome 86 de Dieu. Car
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tout ce qui arrive, efi proPre 8:
familier à l’homine ou à la Divin

mité; il n’y a rien de nouveau ni
d’infurmontable , tout efl facile 8:
commun.

L X X I Il. La perfeâion des
mœurs confifie à palier chaque
jour de fa vie , comme fi c’étoit le
dernier ; à n’être ni emprefl’é ni

lâche , 8c à éviter la diffimulaf-
tion.

LXXIV. Dieu , tout immortel
qu’il efi, ne fe fâche point d’avoir

à fupporter, pendant unefilongue
fuite delfiecles, un nombre infini de
méchans ; au contraire, il a foin
d’eux’en toutes’manieres : 8C toi

qui vas bientôt mentir, tu es las
de les fupporter; 8: cela , quoi-
que tu fois toi-même du nombre.

LXXV. C’efi une choie très;
ridicule; tu peux empêcher ta pro-M
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pre malice , 8C tu la foufl’res ; tu ne

.peux empêcher la malice des au-
n’es, 86 tu ne veux pas la fouffi-irr

LXXVI. Tout ce que la faculté-
raifonnable 8: politique juge inu-
tile 8C à la fociété 8: à la raifon ,

elle le tient juilement au defl’ous
d’elle.

LXXVII. Quand tu a; fait du
bien, &qu’un autre l’a reçu, pour--

quoi cherches-tu, comme les fous ,
une troifieme choie , qui efl: la ré-
punition?

LXXVIII. Perfonne ne fe lafl’e
1 de recevoir du. bien; car c’ef’c une

aûion. felon la nature. Ne t’en lafi’e’

’donc point. Or faire du bien aux.
autres , c’efi en recevoir,

LXXIX. La nature univerfelle æ
créé 8c reglë le monde. Donc ou:
tout ce qui fe fait préfentement dl:

une fuite. de la loi générale qu’elle-
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a établie ; ou bien les créatures
raifonnables, (ont les principaux
objets des foins 8c de la providen-
ce de cet être univerfel. Si tu
retiens. bien cela ,I il n’y a rien.
qui puiffe te procurer plus de-
tranquillité en toutes fortes. de rem
contres.

mangue;JRÆMARQ’Ü’JES

SUR

LE SEPTIEME LIVRE.

I. Q U’E s T-c E qurlà méchanceté P 04:

ce que tu a: vu. plufieurs fiais? Antonim
veut prévenir cette plainte importune ,,
que la plupart de gens font quand il fe:
commet quelque grand crime : On n’aja-r
mais rien vu de tel, il ne s’cjljamai: rien vu de:

famélabk. Exgrefiions qui gercent d’une
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imagination échaufïée , qui ne nous donne

pas le teins de réfléchir ni de compter.
Cequi paroit fi extraordinaire, ne l’efl:

point. Tous les fiecles l’ont vu, 8L. il y

en a par-tout des exemples. Il fera per-
mis de s’en plaindre, fi l’on ’trOuve,je

ne dis pas un fiecle,mais une année, mais
un mois , où cela ne foi: pas arrivé.

II. Comment veux-tu te dé aire de ce:
opinions, fi tu n’étant l’imagination qui le:

produit? ) Il a déja été prouvé ailleurs,

que tous nos maux ne viennent que de
notre imagination , qui nous rapporte
faux, &qui; par conféquent, nous fait
faire des jugemens téméraires. On ne
peut pas douter que ce ne foit ici la pen-
fée d’Antonin, qu’on avoit altérée-81

corrompue.
Il]. Il cfl en quelqu: manier: en ton pou-

voir de revivre. ) Puifque toutes chofes
font toujours les mêmes, 8c qu’il n’y a

rien de nouveau fous le Soleil, il dépend
de nous de renouveller à tous momens
notre vie, en renouvellant 8c en faifant
reparler comme en revue les choies qui
ont arrivées de notre teins ;-car ce (ont
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les mêmes qu’on verra dans la fuite.

I V. la vanité de: pomper , les S paillot-les,

le: Tragédie: à les Comédier. ) Les Stol-

ciens condamnoient toutes les vaines af-
femblées 8L les fpeé’tacles , comme chofes

qui corrompoient les mœurs en reflufci-
tant les pallions.

Comme un a: je"! au milieu de: chient. )
Toutes ces comparaifons (ont fort expref-
fives. Comme les os ne fervent qu’a
faire battre les chiens à qui on les jette ,

» les fpeâacles font très-fouvent des fe-g

mences de haine 8c de divifion.
Quand un ne peut éviter de t’y trouver. )

C’efl: le fens de ce palTage d’Antonin.

Car il y a des occafions ou ce feroit une
affeâation vicieufe, que d’éviter ces for-v,

tes d’afiemblées, 8L ou le mépris qu’on

en feroit feroit, odieux.
Il film y être avec tranquillité à fans in-

filence.) Oeil. le précepte d’Epiaéîe:

Fais paraître, en ce: cocufiant, dela confiance
60 de la gravité, à! tâche de n’incommoàg

der jamais le: autres.
V I. Si je n’en ai pas 4Æ(, oujt le «de

à un autre. ) Ou les choies font de notre,
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.devoir, ou elles n’en font pas. Si elles
en font , il faut les faire comme on peut,
81 quoi qu’il en coûte, ou par loi-même ,

ou avec le fecours d’autrui;& fi elles
n’en (ont pas, à moins que nous ne
foyons bien allurés d’avoir le génie né-

ceiTaire pour y réufiir , nous devons les
laiiler à ceux qui s’en peuvent mieux
acquitter. Il n’y a pas une regle plus (age,

ni plus mal oblervée. On ne voit au-
. jourd’hui que des gens qui, abandonnant
. ce qui feroit de leur devoir , de leur pro-
feflion 8L de leur caraélere, n’entrepren-

nent précifément que ce qu’ils ne de-

.vroient jamais faire; 8c en quoi ,ils (ont
encore plus inexcufables, ils l’entrepren.
nent fans avoir’aucune des qualités nécef-

faires pour s’en acquitter d’une maniere

qui puiile être utile au Public.
- AVII. Combien y en a-t-il eu de ceux

qui le: ont le plus célébrât! ) C’eil ce qu’il

y a de plus ridicule. Ceux qui promet-"-
toient aux autres l’immortalité , n’ont pu

s’empêcher de mourir 8c d’être entière-

iment eEacés de la mémoire des hommes.

Les Hifloriens 8L les Poètes font en cela.
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prefque femblables à ces charlatans, à ces

difeurs de bonne aventure , qui ibnt
dans la derniere mifere , pendant qu’ils

promettent aux autres des montagnes
d’or.

V IlI. N ’uie point de honte de le fervir du

fieourr d’autrui. ) Pourvu que nous faf-
fions notre devoir , il n’importe que nous
foyons aidés, ou que nous le faflions par
nous-mêmes. Nous devons fentir la vé-
rité de cette maxime encore mieux qu’An-

tonin : nous, dis-je , qui l’avons que
Dieu ne récompenfe en nous que le bien

qu’il y fait lui-même. l
Si tu étois boiteux, 6’ que tu ne puais-

nonter 4’ la bruite.) Cette comparaifon
cil fort vive 8L fort belle. Elle convient
même d’autant mieux au fait dont il s’agit,

que nous femmes dans ce monde comme
à un allant, où il faut tout employer pour
vaincre.

1X. Que les chofe.: à venir ne te chagri-
nent point. ) Il n’y a rien de plus fou que-

d’aller ainfi , par fa crainte , au devant de

les malheurs : a chaque jour fufiit fa
peine.
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X. Toute: enofi: [ont liée: entre elles

d’un nœud fiacre’. ) Il fait allufion au nœud

d’Hercule , qui étoit appellé facre’; ou

peut-être, à la chaîne d’or dont Jupiter.

parle dans le huitieme Livre de l’Iliade.
Qu’une vérité.) Les vérités qu’on ap-

pelle Philofophiques ne font donc point
vérités, quand elles ne font pas confor-
mes aux vérités Théologiques , 8c que

Dieu nous a enfeignées dans fa parole.
Et qu’une mêmepefiétion. ) Si nous ne

femmes parfaits comme notre pere e11
parfait, toutes nos perfeaions ne font

que des vices. -X l. Et ce qui a]? [piritueL ) Le Gre
dit, Et tout ce qui cf! la wifi, c’eil-àv
dire, ce qui donne la forme, ce qui ei’t
le principe de. notre être; delta-dire,
l’efprit.

’ X11. Une même daim d’un animal rui-

fônnable efl 6 jalon la nature 6’ filon la

raifort. ) Cela ne peut pas être autrement,
puifque , félon le langage des Stoiciens,
la Nature c’efi Dieu même. Car ils ne
connoiffoient point de;nature corrompue,
ni de péché originel,
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X IIl. Soir ou droit ou rederE’. ) Quand

z nous ne femmes pas naturellement ver-
: tueux, nous devons tâcher de le devenir
: par l’étude 8L par le travail. Car il n’y

arien de plus honteux que de tomber
dans la lâcheté 81 dans le découragement,

parce que la nature ne nous a pas été fa-
vorable. Les Jardiniers abandonnent-ils
un arbre quand il cil tortu, 8L ne ta.
chent-ils pas de le redreiler par des ap-
puis? C’efi la penfée d’Antonin, qu’on

avoit corrompue en traduifant : Soit rirait
plutôt que redreflë. Jamais il n’a voulu dire

une chofe fi contraire à la raifon 8c à la
Nature.

X I V. Maisfi tu dis , j’en fui: une par;
rie, comme une lettre ejl lune partie de PAI-
pàalet.) Cette diilinélion cil parfaite-
ment belle. On ne peut être membre
d’un corps, fans en être une partie; mais

on peut en être une partie, fans en être
un membre. Un homme donc qui ne fe
regarde que comme une partie de la So-
ciété , fe confidere feul 81 comme pou-

vant être détaché du telle , fans en
foufi’rir aucun mal, de la même fini-5
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nîere qu’une lettre de l’alphabet 8L qu’un

nombre peuvent être détachés des autres

lettres 81 des autres nombres, 8c fubfif-
ter feulsôc entiers.

Tu ne prend: par 4’ leur faire du bien ce
plaijir véritable &foüde’, qui réfitltedu finet»

nient de tout le corps. ) J’ai tâché d’expri-

mer toute la force du mot uœrvMæ7milve
êuçpyive: , qui efl merveilleufe. Antonin
veut que chaque membre qui fait du bien
aux autres, fente toute la joie qu’ils ont,
81 on ne peut pas le mieux dire. Cepen-
dant on avoit voulu changer le texte 8C
le corriger.

XVI. Comme fi l’or, la pourpre 6’ une

e’me’roude difitient. ) Cette comparaifon

n’eft point outrée. Si nous voulons , toutes

les puilÏances du monde n’ont pas plus le
pouvoir de nous empêcher d’être gens de

bien, que de faire que l’orne Toit de l’or,

la pourpre de la pourpre, &c.
. X V I I. N’efl-ee pas notre ante [iule qui

fi trouble elle-mime P ) Cette vérité a déja

fouvent été établie dans les Livres pré-

ce’dens: mais la conféquence qu’Antonin

en tire, n’efl pas abfolument vraie. Il
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ne dépend plus de notre ame d’être ab-

folument libre 81 tranquille dans tous les
accidens, depuis que le péché l’a rendue i

efclave. Pour réparer fa perte, elle abe-
foin du recours de la grace, avec laquelle
rien ne lui ell: impoilible. Mais c’efl-ce
que les philofophes Paiens n’ont pas
connu. Ils ont regardé l’aime comme une

partie de Dieu, qui ne pouvoit être ni
altérée ni corrompue que par elle-même.

X V III. Lafi’licite’ de l’homme , e’eji un

bon génie ou un bon efprit. ) Collé-dire,-
que la félicité de l’homme n’efi: autre

choie que fou ame bien difpofée ; 8L cela
étant , il n’y a rien a faire pour l’imagi-

nation : car l’ame le voit 8L fe connaît
elle-même , fans le fecours de ce faux mi.

roir qui altere 8c corrompt tous les ob-
jets qu’i1.repréfente. L’apofirophe qu’An-

tonin fait ici à l’imagination, me paroit
parfaitement belle.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le
changement?) La plus ancienne loi du
monde, c’eii le changementnC’efl par

lui que nous vivons 8c que l’Univers
fubfif’te. Il ne devroit donc y avoir rien
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de fi familier pour nous. Mais nous (01114
mes li injulles, qu’après avoir profité du

changement des autres , nous ne voulons
pas qu’ils profitent du nôtre. Nous renou-

vellons la guerre de ces deux freres , qui
devoient regner chacun à leur tour, 8c
dont le fecond, qui regna, voulut le
maintenir par l’injullice ; ô: il n’yÂa rien

de fi odieux.
X X. Tous les corps [ont emportés par la

matiere univerfille. ) Puifque tous les corps

[ont de même Nature que la matiere
univerfelle, qu’ils lui appartiennent, qu’ils

en font partie , 8c qu’ils travaillent avec
elle , comment pourroient-ils s’empêcher

de fuivre l’on cours ? Ils fe combattroient

inutilement eux-mêmes.
W XXI. le n’ai qu’une fiule inquiétude;

de]! que je crains de faire ce que la Nature
de l’homme ne veut pas que je ) An-
tonin renferme dans cet article les trois
conditions néceflaires dans l’accompliil’e-

ment de nos devoirs. Faire ce que Dieu
veut , le faire cqmme il veut , 8c le faire
dans le tems qu’il le veut; Si l’une des

deux
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deux dernieres conditions manque, les
deux autres font fans effet. Car faire ce
me Dieu veut, ou dans un autre tems,ou.

autrement qu’il ne le veut, c’eil faire
notre Volonté , Genou-pas la fienne.
.N’ayons’que cettelfeuleinquiétude , com»,

yme Antonin.
X X11. Voici venir le moment ou tu ou;

blieras toutes chofès, 6’ oit toutes ehofis

t’oublieront. Salomon-a dit comme Ans

marin; Non e11 priorurn memoria.
; X X111" C’cfl le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui lofènfent. ) l Quand
notre Seigneur nous-ordonne d’aimer nos
ennemis , 8c de bénir ceux qui nous mau-
dillent , cet ordre ne doit donc pas nous
paroître dur, puifqu’un-Paien reconnoît

que cela cil de la Nature de l’homme,.
8?. que cela lui cil: propre. En effet, fi
cela ne lui étoit pas propre, J. C. ne
l’auroit pas ordonné. v

X X 1V. La Noture de l’Universfert
de toute la matiere univerfelle, comme d’une L
cire molle. ) Cela el’t vrai. La Nature le î

fert de la même matiere pour former tous
bas animaux, un homme comme anche: 1

’ Tous: Il.
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val ; 8c c’eil à cet égard que Salomon a

fort bien dit: E]! æquu utriujque conditio:
Que la condition de l’un 8c de l’autre et
égale.Cependant cette vérité a été odieufe’

aux hommes , 81 leur orgueil *leur a pet!
fuadé aifément que la Nature avoit choili

la matiere la plus pure], dont elle les avoitî

pétris. lMais comme un cafre ne loufe pas,quand
on fafiembleç) C’eft la conféquénce du

principe qu’il vient de polar , que laNa-i
turc fait tout d’une même "matière; 6c

comme la matiere cil infenfible, elle ne"
foudre non- plus quand elle le défunit,’
que quand’ elle s’afl’emble : 8c cela efi

vrai pour la matiere. Mais comme c’en:-
en nous l’ame qui Cent , nous n’en forn- i

mes pas plus foulagés dans nos maux,
pour favoir que la matiere ne fent rien.
La conféquence feroit vraie, fi nous
étions les maîtres de (épater l’ame, 8c de

la tirer de la matiere , comme on tire les
hardes d’un colite qu’on veut brifer, ou

la liqueur d’une bouteille qu’on veut

mettre en pieces. Les Stoiciens ont
voulu poulier trop loin leur Ibnfaflibtlite’,

a
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X X V. La caler: t]! mlie’ranm: contre,

la Nature, à il :jl 41:]? d’en être convaincu,

filon prendgarde. 6c.) De cet article , qui
cit parfaitement beau, on en a  fait juf-
qu’es ici un mortifie, en le joignant avec.
l’article fuivantQAntonin prouve , par unel

raifon très-convaincante, que la calera.
et! entièrement oppofée à la Nature. Eh.

effet, tout ce qui lefi felon la Nature,
ne fait qu’augmenter fa beauté ,lôlc ce qui

cil: contrer elle ne fait que la détruire.vLa
cenféquence efi aifée Euh-et z car, cômmew

dit Sénegue : Linqyit decar ornai: indes,
Toute forte, de grue 8c de beauté abang
dénue ceux qui font en colere.

X X V1. Si l’on perd le fintiment de fixe,

fautes, pourquoi vit-art plus long-mm? )À
Le deflein d’Antonin nfefl quevd’expliquer .-

ce fentinœnt que les Stoîciens avoient:
puifé dans la do&rine.de, Platon, qu’ils

94m mieux mourir, que de vivre dans le)
vice 6- dans l’ignorance. :A quoi (e rap-I

porte ce mot de Tyrtée: Ou la vertu,  
t cula mon. Mais, de la maniere dont ce,
î fage Empereur s’explique, il nousdonne
ï lieu de faire encore un mlÊilleur ufage de

, Z
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fa maxime , 8L de lui donner un fans qui
en augmente bien la beauté à notre égard.

Car c’efi comme s’il nous difoit que la

vie ne nous étant donnée que pour faire
pénitence de nos péchés , elle nous cil:

inutile dès que nous y femmes endurcis,
8K que’ nous en airons perdu la connoif-’

faute. Cet article efl parfaitement beau.
on l’avoit entièrement gâté.

X X V Il. Afin que le monde foi: tou-
jours nouveau.) Toujours ,I c’cfl-à-dire,
pendant qu’il plaira àDieu de l’entretea’

mi" 81 de le conf-encra. Car Antonin ne’
croyoit pas le ’monde éternel. il ’ ’

.XXV I I I. Car au tu jugeras, comme lui, ’

du bien Ô du mal , ouvtu en jugeras autre-

ment.) Ce dilemme efl très-folide. Si tu .
juges du bien du mal comme celui
qui t’a fait injure, tu es injufie de haïr-r
un hornme qui ,’ de ton propre arien , a ”

cherché à le procurer du bien. Et fi’ tu
en juges autrement , 8L que tu connaifl’es *
qu’il (e trompe ,Ïtù es cruel de lui faire un

trime de for: aveuglement, 84 de ne pas x
(ouErirune erreur ou il cil tombé mal-
gré lui. Il faut feiduvenir’qu’Antonin

.4

J
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ne parle que des injures particulières,
qu’il ne faut pas confondre avectcelles
que 11a juflice a intérêt de punir.

X X I X. Il ne faut par tant parfit uni:
chofe.: qui nous manquent, qu’à aller que

nous avons. ) Cette maxime efi d’une
très-grande beauté, 8c elle pourroit être
une fource de bonheur pour les hommes:
car ils font prefque tous comme les en-
ïfans , qui ayant cinquante jouets devant
eux , Crientôt pleurent pour un feul qu’on

leur emporte, 8c catirent enfin les qua-
rante-neuf qui leur relient, ô: dont ils
pourroient encore (le divertir. " *

X X X. Sois renfimæ’ 6e bien mmuflê’ en

irai-Mme; ) Les Stoiciens, à l’exemple
des Platoniciens, confidéroient l’am’e re-

cueillie &ramaiïée en elle-même, comme

un corps que fa rondeur égale 8L parfaite
empêche de donner prife à rien d’étran-

ger. Tout ne fait que gliirer fur elle.’Oil
peut voir ce qui efl remarqué fur le char
pitre XLIIl. du Livre VIII.’

X X X l. Dorme au terris Frayeur (inflor-
ne: fort étroites. ) Oeil: ce qu’Horace a T1

bien dit: Spalio bravi file; [angora rififis;
3
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E1141]: les fautes qu’on fiait ou on le:

fait. ) Ce précepte me paroit admirable.
Qu’on s’épargneroit de chagrins 8L de

peines , 8c quel tems ne gagneroit-on
point , fi on le fuivoit?,

X XX III. Et t’accoutume à fuivre
Dieu.) Philon affure que ce précepte de

quivre Dieu efi de Moife. D’autres l’at-

,txibuent à Pythagore , 8L l’on prétend

.qu’Homere y a fait alluiion dans ce vers:

;Marrlte fur le; trace: de Dieu. v 1
Que fi le: démens [ont eux-mêmes, le:

.Dieux.) C’eû pour dire, que s’il n’y a

d’autre Dieu que le hafard 8c le mélange

fortuit des atomes. f , 4
. i Cette loi efl toujours certaine. )Cela cil
inconteflable. Car alors ce mélange for-
.tuit ail lui-même cette Loi éternelle qui
.ne peut jamais changer. »

X X X 1V. Et s’il ejl compofi d’une m4-

rtierefimple 6e unie. ) On peut voir la re-
Ïmarque fur l’article 1V du Livre V1.

XXXV. Si elle eji in uppertable, elle
nonne. la mon. ) Ce raifonnement efl vrai
a la rigueur. L’extrême douleur nous
,lWre un rude combat, ou il faut que nous
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incombions ou qu’elle fnccombe. Les
Epicuriens ne s’en fervoient pas moins

que les Stoiciens : car ils difoient de
même : Si la douleur efl grande, elle efl
courre ; &fi elle efflongue, elle ejl Ie’gere. Le

malheur cil , que cette vérité s’évanouit

hêc nous échappe dans les occafions ou
nous Î aurions le plus befoin de fan fe-
.cours;l 8c pour ne parler que de moi-
’même, je n’ai jamais trouvé de longue

douleur qui ne fût grande, ni de grande
qui, quelque courte qu’elle fût, ne fût

:fortllq’ngue. Mais les vérités ne dépen-

dent point de-notre courage, ou de notre

lâcheté. V
X XXVI. Que comme quand la mer

jette des monceaux de fable les uns fur les
"autres-.1 On ne peut rien Voir de plus no?

hie que cette comparaifon des ambitieux
avec’des monceaux de fable , que la mer
entaiTe les uns fur les autres , 8c dont les

premiers font entièrement cachés 8c en:
fevelis fous les derniers.

XXX VIL Ceci cil de Platon. Penjq-
vous que celui qui a l’orne Mâle 6’ gronda]

Antonin en bien: faifoit des recueils de

F4
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tout ce qu’il trouvoit propreà fourragé;
felon le but qu’il s’étoit propofé.lL’endroie

qu’il cite de Platon , efl: pris du V1. Livre-
de la République, pag. 486., de l’édition

de Henry Étienne.
XXXV 1-11. V niai, un excellent mot d’élu-

’zijlliene. Plutarque l’attribue à Alexari.
dre. S’il éfl de lui, il devroit lui faire en.
’core aujourd’hui plus d’honneur que la

çonquête des Indes.
XXXIX. C ’efl une honte que notre

’oit la force de compofer notre vijàgc.’] Que

cette penfée en belle a: folide a. Paris.
les mouvemens les plus terribles", &Ïdans.

. les paflions les plus violentes ,. notre ef-
prit a tous les joursla force. de compofet
notre vifage,.& d’y prendre la tranquilli-
té, loriqu’il cil lui-même plein de tram
ble. D’où vient tronc qu’il ne fait pas au

dedans ce qu’ilfait au dehors, 8c que (ne

garde-t-il pour lui ce qu’il. nous prête è-
«Saint Auguilin dans le 1X. chapitre du-

III. Livre de fes Confeflions ,recher-
che avec foin d’oùlvient que notre efprit

a fi peu de pouvoir fur luiarnême ,. 8L
qu’il en a. un.fi.abfolu. fur le corps : 81 il

’l’ütïltylg."

35

N In
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trouve que c’efl le défaut de faivolonté.’

Il veut fortement tout ce qu’il commande
au corps , 8l ne veut qu’a demi ce qu” le

commande à lui-même. Cette rebellant
affleure qu’il trOuve en lui, vient de ce
qu’il veut 81 ne veut pas; c’efl l’effet de

fa volonté qui cil divifée , 8C qui le paré

tage en le déchirant. v l
X L. Ne le mets pas-en coler’e tantra le:

raflâtes ,i cor elles ne s’en fluaient point. )
C’efi un paflage tiré du Bellérophon d’Eu;

lipide. Plutarque le rapporte dans fou
traité de la Tranquillité. En voici Latran
duélion. Il ne foutpnsfe fâcher contre les

aflires, sur elles ne s’en jouoient point du
tout. Et celui-là jèul efl heureux, qui fifi!
s’accommoder à tous les accidens qui lui or)

rivent. Il n’y a rien de plus ordinaire nui:
hommes que degfe mettre ainfi en (tolet-e
Contre les accidens. Epiélete pourroit!
bien en avoir trouvé la raifon; il dit (me
c’efl une méchante habitude que l’on a

fucée avec le lait , 8L prife des nourricés ,’

qui, lorfque les enfans ont heurté contre.
une-pierre, frappent la pierre jufques à
ce qu’ils aient collé de pleulger. - I".
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. XLI. Donne de la joie aux Dieux 6
j nous. ) C’efl encore un vers de quel-
.que Poète. Il femble que c’efl un pere

qlfi parle à (on fils, 8c Antonin en fait
une heureufe application g car c’eft l’arme

qui tient le même langage , 8c qui dit au
Corps, donne par tes bonnes filions de la
joie à Dieu 81 à moi. Studefapiemiæ ,
mi, latifimcor mutin. Prov. 27. u.
. .XLII. La vie du homme: cf! comme la
morflât: d’un champ. )C?efl encore- un paf-

fage d’Euripide. Amphiaraus dit ces vers
à Hypfipyle, extrêmement affligée d’a-

-voir perdu (on fils Archimorus, qui étoit

mon fort jeune. Et cette comparaifon
des hommes avec les épis efl fort belle.
Comme ceux-ci croifrent pour être lucif-
formés, les hommes naifliem. tout le
même pour mourir. Et Epiflete dit fort.
mais, que comme un épi prendroit pour
une malédiflion- de n’être pas marmonné g

ça feroit de même pour l’homme une
malédiéfion que de demeurer toujours en

me. I , . l -X LUI. Si le: Dieux n’ont finir; ni de
mi nid: me: affa’rg. ) C’efi un p étirage de
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quelque Poëte tragique, ou un pere mal-
heureux difoit, avec une réfignation. en-
tiere aux volontés de Dieu , que fi Dieu
l’avoit abandonné, lui 8L fes enfans, il.

étoit perfuadé qulil avoit les raifons
pour le faire; 8c que cet oubli de Dieu
n’était qu’un effet de fa jufiice ,7 8Lz une

marque même de fa bonté.

XLIV. L’honne’me’ 6- 14 jaffiez [ont

pour moi. ) C’efl un vers des acharnen-
jès d’Ariflophane , ou ce Poète dit aux
Athéhiens , que C réoit fifi? tour fis eflbm

pourfe venger de moi (à pour me perdre;
thonnêtete’ 6’ lajuflice finit pour moi, elle:

combattront toujours pour me: inie’re’u. Et.

Antonin avoit marqué ce paillage comme

un mot très-utile , 8L qui pouvoit être
dans la vie d’un ufage Inès-fréquent. En

effet, quelle confolation n’efl-ce point
dans tous les accidens fâcheux qui nous
arrivent , de pouvoir dire, l’honnêteté à

la juflice jam pour moi, 6m. La beauté de
ce mot avoit été reconnue avant Anto-
nin; Cicéron l’applique heureufement
dans l’es «Lettre.» à attisa: , Livre, VI.’

Epit. l. &Liv. V111. Eplt. 8.
1*- 6
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XLV; Ne lanterne point avec aux qu?

lamentent. l On reprochoit aux Sto’iciens.

qu’ils faifoient une pafiion vicieufe de
la compaffion ,. St on ne leur pardonnoit
point d’avoir dit que le: Sage étoit fans
pitié. Je me fouviens fur cela d’un. beauf

mot de Phocionr, qui dit quede’lmnnir du:

cour des hommes la campaflïon, de]? ôter

le: autel: de: temples. Mais ce reproche:
qu’on fail’oitaux Stoiciens n’a pas tant

de folidité que de vraifemblance. Ces?
Philofophes étoient-trop (ages pour pré-
tendre étoufl’er dans les hommes un feu:e

tintent fi naturel, 8L. qui répand fur les;
miferes de cette vie un baume fi falutairel
8C fi précieux; leur dellein étoit de lei

retenir dans fes bornes :eils vouloient
nous empêcher de noustroubler fur de
légeres ou de fauffes apparences de 11’18le

8c de borner à l’attendriiTement (exil-les.

fecours- efi’eélifs- que nous devons aux,
miférables. En effet ,, combien y a-t-il’

de gens qui croient qu’en ouvrant leur
cœur aux mireres de leur prochain, cela
fufl’ît, quoiqu’ils tiennent la main dans.

13311! ftin, comme parle l’EcritureLCeïc
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n’efl donc pas la compaflion que les:
Stoïciens condamnoient, mais la compatî-w
fion outrée , inutile 8L infruélueufe.QuandA

il nous eû ordonné ,.dans Saint Paul, de

pleurer avec ceux qui pleurent, flue canif
flentibtts , Roux. mais; Dieu ne nous de?
mande pas quelques larmes tréfiles: car ,n

comme Saint Jerôme raton bien dit:
Cam fiente fieïeô-nilzil, dm payât, fienti.’

confineJubjànnatiantlr,mouflerais-Judiciaire:

efi. Pleurer avec. celui qui pleure, 8c ne’
lui pas donner les fecours qui dépendent;
de nous,r c’efltuneA moquerie , sa non pas
une aétionv de piété. Et il. ajoute : c’eflï

pleurer pieufement avec fort prochain,-
que de tarir fes larmes. En un mot, les-
Stoïciens exigeoient de nous la même

- chofe que saintIeanv,» lorfqu’il nous dit;

N’aimonrpa: de la. parole ni de la langue r
mais pantes œuvres 6’ dans la vérité. Rome-

It 3. 18. Ils vouloient que nous timons
fans douleur toutes les œuvres de mifé-

ricorde; 8c par-là,.bien loin- de faire les?
hommes femblàblesaux bêtes féroces, il;
Vouloient au contraire’les faire atteindre
à la perfeetion de Dieu ,,& les élever à.
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ce haut point de fagefle qui met l’ame au

deiTus de toute forte de douleur 8L de
trouble.
, XLVI. Ceci efl encore de Platon.)
Cet article &lle fuivant (ont pris de
l’Apologie de Socrate vers le milieu;

langeas. I i iI XLVII. Du même; mais, mon me:
Calliclèr , prenq bien garde. ) Ce palTage
efiïtiré de l’excellent traité de Gorgias,

page tu. où Sonate établit le feul vé-
ritable ufage de la Rhétùrique, 81 réfute

folidement Galliclès , quilprétendoit releÀ

ver cet art pardefliusl tous les autres,
parce qu’il donne le moyen de fauve"
par fon éloquence , fes citoyens, 8c de fe
fauver foi-même. Socrate répond que
cet avantage n’efi pas fi coniidérable

qu’il penfe; car outre qu’il cil commun

i à des arts méthaniques, dont on ne fait

aucun cas, il cil: certain que la vertu ne
confifle pas a procurerle falut aux hom-
mes 8L à foi-même, puifqu’on le fait
fouvent par des moyens très-injuflesi,
Br par conféquent très-oppofés à la vé-

ritable vertu. Bailleurs, la vie n’en pas
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un fi grand bien , qu’il faille fi fort efli-
mer ce qui nous la conferve. Qu’efi-ce
donc qui mérite notre eflime, (x qui doit
faire toute notre occupation i La juflice ,
qui confifle à bien vivre en obiervant
les loix, 8c en les faifant obierver aux
autres. Ce paillage efi parfaitement beau;
mais tout le traité efl admirable , St rien
ne mérite davantage d’être lu.

X LV HI. Il fient tontenzplerle cours le:
affres, comme nousqmarcltiom avec eux.)
Antonin ne nous propofe point ici la fitn-
ple contemplation accompagnée de ré-
flexions, qui nous portent à imiter ces
êtres lumineux qui , toujours conflans
dans leurs pofles , flafla manenter in ordine ,
81 fans iamais s’égarer, obéifïent à leur

Créateur , ù femblent ne1 nous éclairer

que pour nous donner le moyen de les
miter. Cet endroit efl parfaitement beau;
8L s’il n’efi pas de Platon, il. efl. de (on.

caraéiere 8L de fou fiyle. . A v
XL 11X. Cari ce: faire: de [renfler par»,

gant 6’»; emportent les: ordure: de cette vie
terrejlre. ) aC’efi le propre de nos-penfées

de nous rendre [emblables à. leurs chiots:
Cela cil: admirable, l



                                                                     

l36 h Réflexionr Morale:

- L. Voici une excellente réflexion de Pldâ
ton, qui dit , en parlant de l’homme, il fieu!
regarder comme d’un lieu élevé. ) J e n’ai en-

core pu trouver cet endroit dans Platon;
Il efl vrai que je ne l’ai pas cherché avec

la derniere exaéiitude; il faudroit le lire
en entier. Ce Philofophe a voulu dire que
pour bien connoitre le monde, il faut être
élevé au déflus de lui; car en le contema

plant un". de haut en bas , 8c en le
voyant dans toute fou étendue, on voit
clairement que toutes les contrariétés qui

lui arrivent sa qui le compofent, confii-
tuent (on efÏence , 8c perfeâionnent fa

beauté. s i
LI. Car ce quifira, refimblem ri ce qui

a été, 6’ il n’efi qui en fort pouvoir de r’e’loiâ

31m de: regle: de ce qui e]! préfintement. )
Ce qui efi, efl néceflairement la femence
de ce qui fera. Et c’efl fur cela que Sa-
lomon a dit dans .l’Eccléfiafle: Quid e]!

quad ? quodfulurum Quid e]!
quad fiflum a? ipfimi quad fireièndum ,
nihil fub fêle nouum. Nec voler quifiqumn.
direre,”eece hoc recrus efl; jan: venin: prit-’-

teflit in [lendit , quafiterunt ante nos. ECClæ
r
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r. 9. rorQu’efl-ce qui a été P C’efl ce

qui ferai Qu’efl-ce qui a été fait? Ce qui

fera fait encore. Il n’y a rien de nouveau.

fous le.foleil: 8c performe ne peut dire,
une; une choie nouvelle ; car elle a été
ivu’e dans les fieicles qui nous ont précé-

’dés. Et dans. un autre endroit :" Quodfizè-

film e]! ipfitm permanet; que: futumfitnt jam.
fument, 6* Deux! inflaumt quad abiie. Eccl.
.33. 15. Ce qui a été fait, c’efivce qui
tfubfifie, Ce qui fera, efl: ce qui; été, 8c -
LDieu renouvellelleschofés’pafl’ées. I i

L11. Ce de la terre, ’r’etoumera "à

IL: terre. ) Ce (ont des vers d’Euripide,’

dans fa piece intitulée: Chryfippe. Voici le
paffage tout entier. Ce qui e12 de ter-rires
tourne en terre; 6» ce qui d’une florence
divine ê ce’IejIe , retourne au Ciel. Car rien

ne périt; mai: en fijëpamnt, chaque chofe.
paroit jour une autre forme. C’efl ce que
Salomon avoit dit dans l’Eccléfial’te: R:-

idîtque pubis achevant quol’priùs filent»;

[infime autemiod Deum qui primà ululerai.

En]. 127. 7., e .LIII. Nour cherchons toute: fortes de
truande: à de bradype.) Ce font encore
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des vers d’Euripide , qui (e moquoit de
"certaines gens , comme nous en voyons
aujourd’hui, qui font fi attachésià la vie ,

,qu’ils ne fougent qu’aux moyens de la

conferver, 8L qui, pour cet effet, ont
des (oins exceflifs dt fuperflitieux de leur
manger 8L de leur boire. Mais ils ont beau

I faire, quand l’heure forme il faut marcher.

Antonin avoit marqué ce panage pour
’s’empêcher de tomber dans ce défaut, qui
’déshonore’ l’homme. ’Quand la ’vie i l’e-

’roit’ à vendre, - un ’lhomme vertueux.- ne

il’açheteroit pampa: des, foi’nsh (enfilés

8c fi bas. Quel foin aura-Léa de Ton
iame , fi on efl fi occupé de fou corps?
. q LI V. Quelqu’un e71 plus adroit que toi à

Je lutte ;. mais. il ni plus. civil, ni plus
modifie. ) Nous ne. devons jamais nous
affliger, ni avoir de la honte de nous voit
:furpaffer par les autres en des choies ou
Naines, ou qui ne dépendent point de
nous. Un autre ef’t plus fort que moi,
plus éloquent, plus (avant. Que m’im-

porte , pourvu qu’il ne (oit , ni plus ver-
tueux , ni plus jufie i

L V. Tout ce qui fe fait pur la rayon coing

r” ’fi.
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mune aux Dieux 6’ aux hommes -, ne peut
être mauvais. Car la raifon univerfelle ,
c’efi-à-dire , Dieu , ne peut jamais rien

faire de contraire fa Nature; 8C par
’conféquent , tout ce qu’elle fait , ne peur

être que très-utile St très-bon. .
LVII. Ne t’amujè point à confide’rer ce

que font le: outrer. Nous femmes nés pour

agir , 8L non pas pour examiner les ac-
tions d’autrui. Le feul but donc ou nous
devons tendre ,7 c’efl de faire approuver
l’a notre Nature particuliere Itqut ce que
fait la Nature univerfelle , 8c à lalNa-
turc univerfelle, tout ce que fait notre
Nature particuliere. Or, l’ame ne fautoit

remplir ces deux devoirs, fi elle ne con-
’ferve fa fupériorité fur le corps, 8c fi elle

"n’agit conformément à (on origine. Tout

Cet article cil: adniirablement beau, 8c
Antonin y fuit parfaitement (es prin-
etpes.

L V I II. Comme fi c’était aujourd’hui no-

tre dernier jour. ) Le véritable feus de ce
palTage , efl plus enveloppé que l’on n’a

cru. Antonin veut dire, que comme fi la
mon venoit aujourd’hui à nous, il n’y,
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auroit rien que nous ne vouluflions faire
pour avoir le tems de vivre mieux que
nous n’avons fait par le paillé , nous de-

vrions nous mettre de bonne heure en
cet état, 5C prévenir la mort, en nous
déclarant morts au monde pour ne plus
vivre qu’en Dieu , comme St. Paul nous-
dit : [tu G- vos exijiimate var mortuor qui-
’denz MIE peccato, viventes- autan Dm, in
’Chriflo feju Domino nojiro. Rem. X. V.
’De même : Confide’rer-vous comme mon: ou

péché, 6- vivant à Dieu en Issus-Cana”:

"notre Seigneur.

LIX. Il ne fltut aimer que ce qui nous
"arrive. ) Car ce qui nous arrive, c’efi ce
"que Dieu.:veut.’0r, ce que Dieu veut,
Lcil fans doute meilleur’en tout fens que

tee que’nous voulons. . d
L X. ’Danr chaque accident. ) Il ne nous

"arrive rien qui ne (oit arrivé à d’autres.

Ils .en ont murmuré, ils s’en font plaints.

De quoi leur ont fervi leurs plaintes 8:
leurs murmures i Au lieu donc de les
imiter, faifons de chaque accident, la ma-
tiere de notre a&ion. Il n’importe à quoi

nous nous occupions, pourvu que nous
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faffions bien. Les malheurs 8L les 6;;qu
fiances, (ont les riflions dont Dieu nous
tient compte le plus volontiers , quand r
nous n’y avons pas fuccombé. r -. .

LXI. Regarde bien ail-Jean; de toi, il;
y a une filtre: de bien. ) Que cela. efl: bien
penfé 6L bien dit ! Il y a en nous une”
fource de bien qui jaillira toujours, fi
nous travaillons toujours à l’entretenir
par nos bonnes œuvres. Mais pour peu
que nous «(nous , elle fe bouche 8L ne-
coule plus. iC’efi comme ’Jnsus-Cums’r

nous dît, dans :St. Jean i3 que l’eau qu’il ï

nous donne, c’efl-à-dire ,fit 87466 , devient

en nous unefimaine d’un vive , qui jaillit
jufqucr dans la vie éternelle. Jean. 1v. 14L. .

’LXII. Il fait: noir un: contenance a]? .
filée, à f: unir ) La contenançe,’ v
la démarche , le port , (ont ordinairement ;
des indices affurées des mœurs. Amiflu:
emports 6’ rifla thulium ,l 6- ingrtflîu homi-

ni: mandant de i110 ; comme dit l’Auteur
de l’Eccléfiaflique. Le précepte d’Anto-

nin efl donc fOrt nécefïaire, fur-tout à

la Cour. ,L X 111. Nom vie rejetable bien plus à

s
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’ l’exercice de la [une , qu’à celui de la danfe,)

Celui qui danfe, cit non-feulement pré-
paré pour tout ce qu’il. doit faire; mais

il fait encore tout ce que doivent faire
cëuxi quidanfent avec. lui : au lieu que
celui qui lutte, n’apporte d’autre prépa- .

ration que Ion courage, (a force 8c fou
admire *, qui lui fourmillent fur le champ
les moyens , ou diéluder les coups de [on
ennemi, ou de les foutenir fans y rue-
comber. Auflî ,,.St.. Paul appelle non-e

vie une lutte: Nous nous, dit-il , à filici-
terlcontre ’les principauté 6 la payâmes, ;

Ephef. 6; u. . ’ Ç . - V
. LXIV. Penfi flaveur en roi-mime qui
fait aux dont tu veux être me à eflime’, 6* I

que! efl leurefprit. ) Il n’y a point d’hom-

me qui ne voulût de tout fun coeur con-
noître le véritable prix de chaque chofe ,

6c qui le connoiffant , ne fût porté natu-
rellement à avoir pour elle toute Femme
qui lui efi due. Quand il ne le fait pas ,
cela vient de ce qu’il efl privé de cette

iconnoiflïanee malgré lui. C’efl en lui une

privation de difcemement, 8l non pas
une injuflice. Pourquoi donc rechercher
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les infliges qu’il n’efl pas en (on pou-
voir de nous donner , 8L pourquoi lui fa- V
voir mauvais gré de fon mépris, qui n’efi

qu’un mépris involontaire , , 8L qui ,1 par.
confisquent; doii biemnqinslnous mettre Ï’

en colere que nous faire pitié 2 j ’ î
- LX V. Platon dit fin bien qu’une am: ,

qui efi privée de la verité, le]? malgré elle. )

C’efl: ce que Platon établit sprefque dans
tous les ouvrages L8; ce principe efl très l
vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c",
méchant, qui ne le foit malgré lui...lETçla-.

ves du péché, &entrainés par le malheur-I.

reux penchant de notre cœur,nous faifons 1

le mal que nous ne voudrions pas, 8L ne p
faifons pas le bien que nous voudrions ,
comme dit St. Paul, qui par cette même
raifort ,* appelleiceux qui ne fe (humera-u
tant pas aux Saintes paroles de Issus-
CHRIST , de: ignoranr , 6e de: fizperber, l
8L qui exhorte Timothée à être doux,
en reprenant ceux qui réfiflent à la véri-

table doélrine, parce que Dieu peut les
appeller à repentance, en leur faifant con-
noitre la vérité. Cuir: modeflia corripiemm

ce: qui refilai mimi, negundo Due
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’ de: illi: pæoitentiam 4d cognofiendam verl-

totem.

LXV L Enfin , foreraient-toi que nous»
- litons jouvenkennnon: des chofiâ; lifill’.’4P°.

. piochant de la douleur. à’ Unh’marque ce».

raine que l’opinion feule fait’laoouleur,

ou au moins, qu’elle. y ajoute beaucoup ,
c’ell que nous fentons fou-vent des chofes

qui nous paraîtroient infiipportables , fil
nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le.
fo’nt’:,niais parce qu’elle’n’en juge pas,

nous n’y prenons pas feulement garder
Pourquoi juge-t-elle donc plutôt des unes-
que des autres , 8L que ne fe tait-elle tou- ’ p
jours ? On peut voir l’article XV HI. du l I i

Livre V. i "a! i - . il"Na nuque pas (ladin, je fucehzb’e a le

douleur. Il y a une raillerie cachée ions -
ces mots. C’efl comme li Antonin difoit I: ï

Ne manque par de dire, je [incombe au ju-
gement de mon opinion. Car il prétend qu’il

n’-y a performe qui n’eût honte de pro-

noncer une parole li lâche, fi eiïémi-
née , 8c li ridicule.

’LX VIL N’aie point pour le: homme:
cruels 6’ dénaturés. ) Il faut aimer les mé-

dians ,
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ahans 8: le contenter de haïr leur vice.
La cruauté des autres n’excufe point celle

que nous avons pour eux. .Iln’y a rien de
plus chrétien que cette maxime.

va111. D’où fanons-nom qué sa:

crue e’loir plus grand homme P ) Ce chapi-

tre cil parfaitement beau, 8L il explique
li bien en quoi confifle la véritable gram.
deur , qu’il ell’impoilible de s’y mépren- i

ère. Que ceux donc qui s’efliment grands,

5C qui veulent qu’on les efiime tels , fe
inclurent à cette regle , qui ne trompe 8c.
ne flatte point, 8: qu’ils voient eux-mê-
mes s’il’s méritent la’qualité’qu’ils fe don-.1

rient , 8: qui ne dépend que. d’eux;

. le qu’il avoit plus de vertu que Te’lau-
3e: P ) Monfieur Menage , à qui les Let-

tres doivent "tant. de belles bonnes
chofesv, 5a trèsuheureufement corrigé ce.

paillage , dans fes Remarques" fur Dio-
gene [une , en changeant l’adjeéiif Tel,

langer en nom propre. Et fa cornélien i
cil: d’autant plus ellimable, que performe
avant laine s’étoit feulement douté que

ce paillage fût corrompu. Ce .Télauges.
iroit un; Philofophe .1 fur lequel; Efchinefi

Tome Il. G, i
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avoit fait un Dialogue , ou il parloit de
lui, de maniere qu’on ne favoit li c’était

une éloge ou une fatyre, 8L qu’il avoit
appellé filages. Il en cil parlé dans Athé-

née, 8L dans le Livre qu’on attribue à

Demetrius Phalereus. .
I Qu’ilfoiz momglorieufimm.) Car il ail

- ma mieux mourir que de commettre la
moindre lâcheté, 8c que de fe condam-
ner même , ou à un exil . ou a une amen-

de : mais une mort glorieufe ne fait pas
feule le grand homme. v . . I k

.Que pendant le: plus grande: riguerm de
tHiver. ) Perfonne n’ajamais été plus pa.’

tient dans les travaux, ni plus ferme dans
les dangers que Socrate. Mais cela ne
fufiit pas pour être grand.

Qu’il ait agéne’reufemen: rejifle’ aux Ty-

ranr. l Les trente Tyrans , qui étoient
alors les Maîtres de la République, or-
donneront à Socrate d’aller avec quelques

Soldats , prendre à salamine un certain
Léon , qu’ils vouloient faire mourir pour

’avoirfon bien,qui étoit immenfe. Socrate

eut le courage de leur défoliât. Cette
Particularité de fa viergeii.marquéede".s
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Ton apologie, 8c dans la VII. Lettre de
Platon. Mais pour être grand , il ne fufiit
pas d’avoir fait une aflion de cette na-
ture, puifque des méchant en ont fou-
vent fait autant , pour des motifs qui n’a- .
voient rien de louable, ni de grand.

Et qu’il aie marché dan: le: ruer avec
fierté 6’ avec orgueil. La démarche fiere 8C

orgueilleufe marque,bien la bonne opi-
nion qu’un homme a de lui. Mais elle ne
dit pas qu’il foit grand: elle dit ordinai-
rement tout le contraire.

Quoiqu’on puifle avec raifort douter de la

vlrire’ je ce trait. ) Antonin juge avec rai-
[on que c’étaient les ennemis de Socrate

qui lui avoient itnputé cela, 8L qui avoient
- pris malicieufement fa gravité 8c fa fa-

geiÏe , "pour une orgueilleufe fierté. Et il
a fans doute en vue ce paifage d’Arif.
tophane, dans la IV.’ Scene de 1’38. I,
des A’ue’er. ’ i I ’ ’ i

13.01qu tu marelle: dant les ruer, d’un
tir fuperôe 6’ majellumx, en jettant les yeux

le côte 6” d’autre ) Et c’ell ce même repro-

che que Platon trouve moyen de tourner
alu louange de Socrate, lorfque, dansfon

- 1
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Banquet, il fait dire par. Alcibiade , qui
s’adrelle malicieufernent a Ariflophane:
Ïe n’ai jamais mieux connu Secret: que dans

la déroute de notre armée , quand nous filmes

battu: à Delium. Socrate, qui avoit com-
battu â Pied, fi retiroit de fin côté, avec

Lacbe’r. Je le: rencontrai en cet état : (a
comme j’étais bien monn’,j’eu.r tout]: loijîr de

les confide’rer à mon aîfi , 6e de voir combien

Socrate étoit au «du: de Lâchès, en pru-

dence 6P en refilaition. C e fut [à que je vis
marcher, comme vous dite: dans vos Nuée:
d’un airfitperbe à mojejlueux, en jettent les.

yeux de côte ê d’autre , fitr le: omis 6’ fin

les ennemi: , 6’ témoignant parfit regard:
afiurlr , que fin urne étoit libre de crainte, 6’

u’il étoit en état de vendre bien cherjà viefi

on larmoyoit. Il y abeaucoup de noblelle
dans ce paffage , avec une politelle infi-
nie ,i que je ne puis me lalIer’ d’admi-g

ter. r . é gÎ Mais il.wa regarder en quel .e’tat e’toitfin

arme. ) Car delà feulement dépend la vé-

ritable grandeur. Antonin fait ici le véri-
table portrait de somite. Cela cil divin.

S’il ne f: rendoit en rien l’efclov: de fig:
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p norme d’autrui. On fe rend l’efclavè Je

l’ignorance d’autrui, lorfqu’on trahit (à

confcience , ou par compIaifance , ou par
lâcheté, 8c que par des intérêts pure-

ment humairis , on retient, comme dit
St. Paul, la vérité de Dieu en injuflice.

L X I X. La Namre n’a pas fifi" milË
6’ confondu notre urne avec le corpr. ) Car

comment ce qui et]: incorpora; pourroit-
il êtrei mêlé 8L confondu avec ce qui n’efl

-que matiere ? Voilà ce qu’iI y a de mer-

veilleuxi I’ame efi par-tout le corps, fins

avoir, nulle part, de place marquée ; non
.plus que la Divinité qui anime tout,
qui remplit tout. Puifque Panne n’efi pàs

confondue avec le corps, elle peut donc
s’en féparer , 8L fe renfermer en ellevmêÂ

me. Mais nous. femmes fi peu accouru;
rués à faire cette abflraflion , que nous

croyons impoflible. I à
L X X. Il cf! très-pqflibl: d’être, en même

tenu, un homme divin 6’ un homme inconnu à

tout le monde. ) Voici une grande vérité

qui mérite toute notre attention. Antonin
travaille à (e munir Contre la mauvaife
opinion, qui n’efi que trop commune ,

3

A

.4
à

1

,1



                                                                     

150 Réflexion: Morales. i
que pour être un homme extraordinaire
fil. divin, il faut faire beaucoup de bruit
dans le monde, a y vivre dans la gloire
8L dans l’éclat; rien n’efl plus faux que

cette penfée , comme ce (age Empe-
reur le reconnoît ici. Les hommes les
plus divins, font ceux qui ont été le:
plus cachés. Et la vie de J. C. en cil une
preuve bien éclatante & bien folide. Dans
Athenes, l’Autel confacré au Dieu in-
connu, étoit le (cul qui fût confacré au

ytai Dieu.
L X X l. Parce que tu défefjnre: de peul

voir jamais aux": grand Dialtaicicn. ) Il
n’y a point du tout de honte à être privé

des qualités qui ne dépendent pas de
nous; 8: il y en a beaucoup à ne pas
avoir les vertus qui en dépendent, 8c
que Dieu a comme plantées dans nos
cœurs. Mais nous femmes fi aveugles,
.81 fi malheureux, que nous méprifons
celles-ci , 8:. nleflimons que celles-là.
C’efl pourquoiil ne faut pas s’étonner

fi nous trouvons fi fouvent dans notre l
choix , notre fupplice.

L X X I I. Que les homme: dirent tout a
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gu’ils voudront cantre cette vérité, à qu’ils la

traitent de ridicule.) Il cil certain que cette
opinion étoit traitée de ridicule par toute

’forte de gens , 8L avec juflice : car il ell:
bien vrai que l’homme a eu cet empire
fur luiomême, 81 fur l’es pallions : mais
il l’a perdu par le péché, 8: il ne peut

plus le recouvrer que par la grace. Ce
chapitre ne laifle pas d’être fort»beau ,

81 de fournir un remede excellent contre
les accidens ordinaires.

Et l’ujizge n:- peut il pas à"? ) C’efl une

hardiefle, mais qui me paroit belle 8L
noble , d’avoir perfonnifié l’ul’age. I

. Ou plutôt à l’art de l’horizon, Ô de Dira.)

Il y a dans le texte, à l’art de Hamme;
ou de Dieu. Cet ou n’efl: pas disjonéiif.

Antonin veut faire entendre que l’exer-
cice de la vertu efi, fi l’on peut fe fen-
vir de ce terme, le métier commun à
Dieu ôc aux hommes , comme il sien cil
expliqué ailleurs ; 8c cela cil beau.

L x x m. ) a n’Étre ni tmprtflÈ’, ni L2:

du. ) Car l’empreflement cil une marque
d’envie , ou d’une aveugle précipitation ;

8:. la lâcheté , ou la lenteur , l’el’t de pa-

G 4l a
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relie , ou de négligence. On peut voir ce
qui à été remarqué fur ces deux vers de ’

la feconde Epitre du Liv. I. d’Horace.

--- Quadji «flux, au! firenuu: autels,
Nu: lardum opperior, nec praeedenlihu

inflo.

Comme je ne vous attendrai point vous
demeure; denier: , je ne lécherai par non

plus de vau: atteindre , fi vous me Jeun:

(en. . i *LX XIV. Dieu tout immortel qu’il efi.)

Un ne peutrien. penfer de plusparfait;
li de plus’ chrétien. Quelle force 8l
quelle beauté dans cette oppofition entre
Dieu 8L les hommes l

Au contraire, il a fiait: Jeux en route:
maniera.) Car il ne fe contente as de
faire lever fonfoleil fur les bons 8c [in
les méchans, 8c d’envoyer la pluie fur
les jufles 5c fur les iniufles ; il étend (es
foins plus lôin,8( leurdonne, tous les jours
a: à tous momens,:les marques. de fa bonté

paternelle , parce qu’il ejl bon aux ingrat:
à aux médians.

LX X V. (’cfl une dm]? très-ridicule 5
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tu peux empêcher ta propre malice , 6’ tu la
jàufrunL-Ç’efl ce qu’Epiâete difoit fort

bien : Tu ne peux être un Hercule pourpurger
14 terre de: nionflres, ni un Thefe’e pour en

purger l’Agtique: mais tu peux te purger toi-

me’rne des monflm qui flan; en loi. du lieu
de chafiqu Procrajle: du” un Sçyron , cliafi

de ton cœurlo enflwfi . la crainte , les defirs ,
renvie, la malice , la molleIe , l’intempc’Â

ronce , 6re: iLX XVI. T ou! ce que la flambé mm;
nable 6’ politique.) Cette maxime cil par;
fautrement belle. Notre ame tient au defè
fous d’elle ,- tout ce qui n’efi,.ni- de même

nature qu’elle , ni utile à la fociété. Que

de foins embarralians , que d’occupations

vaines 81 utfruélueufes , cette réflexion
n’épargneroit-elle pas aux: hommes , s’ils

la vouloient bien concevoir!
LXXVII. Quand tu «fait du bien, Ô

qu’un autre l’a reçu, pourquoi cherches-ru,

comme les fous, une irai 1eme chefi. J Ante.
nin dit fort bien comme le: fous; car il n’yI

a pas de plus grande folie que d’être en-I
tété de la réputation ,V-qui ne dépend ja-

mais de nous , qui ne fait jamais partie

Gs
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de l’elfence du bien, 8c qui n’eft pas mâ-

me un de (es caraêieres. Mais ce n’efi
pas par-là feulement que nous devons
nous contenter de faire le bien; nous

. devons le faire dans l’efpérance que Dieu

accomplira fa promelie, 8L que plus le
bien que nous ferons fera fecret, plus
il nous en rendra la récompenfe.

LXXV IN. Perjànne ne [à laflê de re-
cevolrdu bien, Go; Or, faire [du bien aux
autre: c’efl en recevoir. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette maxime. Nous ne
faut-ions faire du bien a un tout dont
nous fommes partie , fans nous en pro-
curer à nous-mêmes. Et c’eii pour cette

raifon que l’Ecriture appelle riche: en
Bonnes œuvra, ceux qui ont fait-beau-
coup de bien: Ben: age" , divîtufieri in
boni: operibus. 1 Epit. a Timot. 6. 7. A
faire du bien , à s’enrichir en bonnes œu-

vres. Car comme dit fort bien Clément
d’Alexandrie: Celui qui donne reçoit, à
celui qui reçoit donne. Mais les hommes

(ont trèsapeu foigneux de pratiquer ces
moyens de s’enrichir. A

L X X I X. La Nature univerfelle a crié



                                                                     

de Haro Antonin. L1 v. V il. 15;
de regle’ le monde : donc ou tout ce qui je

fait.) Antonin veut dire que puifque
Dieu acréé le monde, c’eft lui aufii qui

l’entretient 8L le conferve par fa Provi-
denceyD’où il s’enfuit néceflairement a

ou qu’il a étendu fes foins généralement

fur tout, fur les plus petites chofes,
comme fur les plus grandes, ce que les
Stoïciens foutenoient , 8c ce que nous
croyons; ou qu’en négligeant les petites,

felon le fentiment des Epicuriens 8: de
quelques autres Philofophes, il ne s’ell
réfervé que les principales 8c les plus

parfaites , pour les regler St les conduire. .
Que l’une ou l’autre de ces deux propo-

litions foit vraie, je dois être en repos;
car fie fuis certainement du nombre de

. celles dont Dieu a foin.

En du fiprieme Livre. i

x

G6
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DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

l: a . .. :
LIVREHUITIEME.

I. UNE chofe qui. peut auili
couper chemin au defir de la vaine
gloire, c’efl de penfer qu’il ne dé-

pend plus de toi de faire en forte
que toute ta vie fe [oit palliée dans
la Philofophie. Car plufieurslperT
formes favent , 8c tu le fais bien
toi-même, que tu en as été long-
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tems très-éloigné."Ainfi* te voilà .

confondu , 8c tu ne peux plus pré-
tendre Lia gloired’un véritable
Philofophe ; ’ ta profeflion même
s’y oppofei [Si-ru as donc véritaf

blement connu en quoi confifie la.
vraie Philofophîe ,- ne Ire foucie
plus de cette vaine réputation ,
8c qu’il te fuflife de vivre le peu
de tems te relie ,r comme ta
nature veutque tu vives. Exan-
mine donc bien foigneufcment ce
qu’elle veut, 8: ne te mets en peine

de rien davantage. Tu n’as que
trOp éprouvé qu’ayant couru par-

tout , 8C efTayé tout , tu n’as ja-

mais pu trouver le bonheur que
tu cherchois; car tu ne l’as trouvé

in dans les richeffes , ni dans la
gloire, ni dans les plaifirs , enfin
nulle part- Où cil-il donc? Dans
les aélions que la nature de l’hom-
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me demande. Comment peut-on
fe mettre en état de faire ces ac-
rions P En confervant les faines
opinions qui produifent les bons
mouvemens 86 les bons defirs.
Quelles font ces opinions? Celles
que l’on a du bien 8C du mal, 86
qui font connaître que tout ce qui
ne rend pas l’homme jufie , tempé-

rant , courageux, 8; libre, n’eft pas

un bien; 8c que tout ce qui ne pro-
duit pas les effets contraires n’efi

pas un mal. ’
Il. Sur chaque chofe que tu en;

treprends , interroge-toi toi-mê-
me, comment me trouverai-je de
cela Pne m’en repentirai-je point P

Encore un peu de tems, me voilà
mort , 8c tout efl difparu pour moi.
Que cherché-je davantage? n’eût-

Ce pas allez que ce que je fais pré-
(entement foit l’action, d’un animal
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raifonnable , fociable, 86 qui obéit
aux mêmes loix que Dieu?

HI. Quelle comparaifon d’A-
lexandre , de Céfar 86 de Pompée,

à Diogene , à Héraclite 8c à Socra-

te ! Dans ceux-ci,quelle connoif- i
fance des chofes, de leurs caufes Î
8C de leur matiere !- quelle raifon
toujours libre 8c indépendante! 8:
dans les autres , quelle fervitude,
quelle ignorance , quel aveugle-

ment! -IV. Quand tu en devrois mou-
rir de dépit, ils n’en feront pas
moins ce qu’ils ont accoutumé de

faire. l ’V. La premiere chofe c’efi. de
n’en être point troublé; car tout

arrive felon la nature de l’Uni-
vers; 8c dans peu de tems tu ne
feras nulle part non plus qu’A-

drien &Augufie. Après cela, te:

Î
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garde la chofe en. elle-même; vois
ce qu’elle efi , 8c fouviens-toi qu’il A

faut que tu fois homme de bien;
que fans regarder un feul moment
derriere toi, tu faires ce que la na-
ture de l’homme demande , 8C que

tu clifesïtoujours ce qui te paroit
jufle 8: vrai. Que tout fe fafiè
feulement avec douceur ,i avec
inodefiie , 8c fans aucune diHimu-j

lation. ” ’ ’
V1. LefeulÎ ouvrage de la na:

turc univerfelle , c’eft ide changer

tôut, de tranfporteri là Ce qui cil
ici , 85 de mettre ici ce qui étoit là.
Tout n’efl’ qu’un changement con-

tinuel. Il ne faut donc pas-crain-
dre qu’il arrive rien de nouveau
ni de furprenant ; tout efi ordi-
naire ,i a: toujours également dif-

penfé. i q IV11. La nature depchaquè choie
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cil contente 8C fatisfaite , quand elle I
Va (on chemin fans aucun empê-
chement. Aller (on chemin pour
la nature raifonnable , c’efi empê-

cher l’imagination de recevoir 8c
d’approuverdes idées faufïes , ou

incertaines 8c douteufes 5 diriger
tous fes defirs à ne faire e les ac-
tions utiles à la fociéte; n’appli-

j quer les inclinations 86 les averg
fions qu’aux chofes dépendent
d’elle; &recevpirlavec fourmilion

1 tout ce’que lui envoie la nature

univerfelle, dont elle efl une par-
tie, comme la nature de la feuille
fifi une partie de la nature de l’ar-

bre; avec cette :Mérence pour-
tant,que la nature de la feuille efi p
une partievd’une nature infenfible, 53m:

n fans raifon , 8; qui peut être tra-
verfée 8: contrainte dans fes Opé- in
rations: au lieu que la nature de 55501
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l’homme efi une partie d’une nature

raifonnable, que rien ne peut ni tra-
verfer ni troubler , 8c qui di-flribuc
toujours à chacun également, felon

ce qu’il cil , le tems, la matiere , la
forme , les opérations , &les événe-

mens. Pour être convaincu de cette
vérité , il ne faut pas perdre un feu!

accident d’une chofe, 8c le com-
parer au tout d’une autre; mais
prendre le tout de cette chofe , 8:
le comparer avec le tout de l’au!
tre : tu trouveras tout égal.

VIIL Tu ne fautois lire. Mai.
tu peux réprimer tes violences 8c

tes emportemens ; mais tu peux
furmonter la douleur 8c la’volup-
té ; mais tu peux méprifer la vaine

gloire; mais tu peux ne te pas fâ-
cher contre les ingrats 8C contre
les fots , 8c même avoir foin d’eux,

n 86 travailler à les guérir.
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1X. Quefperfonne ne t’entende
blâmer la vie de la Cour , 8c fur
cela ne t’écoute pas toi-même.

X. Le repentir n’efi qu’un blâ-

me qu’on fe donne àpfoi-mêmeàd’a-

voir négligé quelque chofe d’utile.

. Qui dit utile , dit un bien 86 une
chofe qui doit faire le foin d’un
homme de bien, 86 d’un honnête
homme. Or, il n’y a point d’hon-

nête homme qui fe repente d’a-
voir négligé une volupté; donc la

volupté ne peut êtreni une bien, ni

une chofe utile.
XI. Examine toutes choies de

cette maniere : Qu’efi-ce que cela p
cil en lui-même 8c par fa nature P
qu’elle efl fa matiere 8: fa forme P

que fait-il dans le monde , 86 com-
bien de tems y fera-t-il?
X11. Quand tu es fâché de te
lever matin pour travailler , fou-
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viens-toi que tu es né pour faire
des aâions utiles à la fociété, 8:
que c’el’t ce que la nature de l’hom-

me demande. Le dormir efl com-
mun à tous les animaux fans rai-
fon; or , ce qui efi felOn la nature
de chaque choie , lui cil bien plus
convenable 8c plus propre , plus
agréable 8C plus familier.

XIII. Accoutume-toi toujours;
autant qu’il te fera poflible, à exa-
miner chaque échoie , par rapport à
la phyfique ,ï à la. morale 8C à la

dialeâique. ’ - . h V
XIV. Avec qui que tu te ren-’

j contres , dis en toi-même, quelle
i ’ opinion a cet homme-là des bien;

8c des maux? caris’il a une telle

opinion de la volupté 6C1 de la
douleur, 8c de ce qui les produit ,
de la gloireôç de l’ignOminie’, de

la vie 56 de la mort 5’ je ne trOu-;



                                                                     

166 1 Réflexions Morales

verai ni étrange , ni furprenant
qu’il falle telle 8: telle chofe, 8c je
me fouviendrai qu’il efi forcé d’a-

i gir ainfi.
XV. Il cil ridicule de s’étonner

qu’un figuier porte des figues ; mais
une l’efi pas moins de trouver étran-

ge que le monde produire les chofes
qui [ont en lui. C’efi comme fi un
Médecin s’étonnoit de voir. la fie-

vre à quelqu’un, &commefi un
Pilote étoit furpris de voir les
vents contraires. - ’ ’

XVI. Souviens-toi bien que tu
n’es pas moins libre quand tu chan-
ges d’avis, .48: que tu fuis le. confeil

de celui qui teiredrefi’e :car cette,
aâion’efl toute de toi, elle vient

de ton choix, de ton jugement 8c

de ton efprit. .
XVII. Si cela ,dépend de toi ,

pourquoi le fais-tu? S’il dépend
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d’un autre, àqui t’en prends-tu?

aux atomes , ou aux-Dieux? l’un
86 l’autre cil folie. ne s’en pren-

dra à rien.- Corrige la chofe , fi tu
le peux; que te fert-il de t’en
plaindre? Il ne faut rien faire en

vain. J .XVIII. Ce qui meurt , ne lori
point du monde 5 8L s’il y demeuà
re , c’efi donc une marque qu’il s’y l

change , 86 qu’il s’y dillout dans

[es propres principes. Ces princif -
pes du monde (ont aufii les tiens,
86 ils le changent, mais fans mur;

murer. ’ pXIX. Chaque chofe el’t faite
pour quelque aâion , le cheval L,
la vigne. a-t-il là de furpre-
nant? Le foleil te dira aufii’qu’il eft

au monde pour faire quelque cho-
fe; les autres Dieux te diront de
même. Etltoi,ipourquoi es-tu donc
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né? eli-ce pour’vivre dans les plai-

lirs P vois toi-même le feus com-
mun le foufi’re. ’ - ’
’ XX. La. nature, en difpofant
chaque choie , n’a pas eu moins
d’égard à fa fin qu’à l’on commen-

çementôc. à la durée, comme un

bon joueur de paume", quand il
poulie faballe. Quel bien ou quel
mal arrive t-il’à cette balle, quand
elle cil bien ’poullée, ou quand elle
tombe , 88 qu’elle va deîl’ous? Ces

bouteilles quille forment fur l’eau,
quelbien ou quel mal (entent-elles,
quand elles fubfifient peu qu’elles

«difparoifl’ent i Quel bién’ou quel

mmal lent une lampe, quand elle brû-

.ou qu’elle s’éteint i i. Y p
fi XXI. Tourne ton corps com-
me l’on tourne un habit , 8: regarde
Lce qu’il, cil, auqd’edans’ quand ’il

gYieillit , quand-il cil malade , ’81:

J quand
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quand il efl plongé dans ladéb’aue

che. t x a » iXXII. Celui qui loue , a: celui
qui efi loué; le panégyrifie 8c le
héros n’ont tous deux qu’une" vie

très-courte. . D’ailleurs le bruit de
ces louanges ne .rç’te’ntit que dans

un petit coin du monde. Tous les
hommes n’en [ont pas d’accord enal

tr’eux, 8C pas unln’en cil bien d’ac-

cord avec foi-même. Enfinitoute l
la terre n’efl qu’unhpoint. i

. XXIII. Ne fois attentif qu’à ces
que tu fais préfentement , (oit que
tu penfes, que tu agifi’es’, Oui que

tuparles. - ’ . ; .7
i XXIV. Tu mérites tous les inal- e

heurs qui t’arrivent, parce que tu
aimes mieux remettre à demain à ,-
devenir honnêtqhomme, que de x
l’être aujourd’hui. * g , v V j -

XXV. Fais-je quelque choie?

Tome Il. H I



                                                                     

’ m1214. un

Tir-g J. 4. 4 mï z,"

r)

t7q 1-.- ’lflç’jqexions morales ,

je le. fais en. le rapportant au bien.
des hommes. 1 ’arrive-t-il quelque
chofe P je le recois en" le rapportant
aux Dieux , 86 à la fource commu-
ne d’où dérive tout cequi le dilui-

l bue dans cet Univers.
XXVI. Qu’efi-ce que le bain P de

l’huile, de la lueur, de la crafl’e ,
de l’eau, des raclures. Il n’y a rien n

là que de fale 86 de dégoûtant i
il en efi de même de toutes les par-

ties de notre vie , 8c de tout ce.
que nous fentons 8: que nous

voyons. iXXVII. Lucilla a vu mourir
Verus, 8c l’a fuivi ; Secunda a vue
mentir Maxime, ’86 efi morte après ;

Epitunchanus n’a pas furvécu long-

tanisa Diotime; Antonin a fuivi
(a Faufiine; Celer a été bientôtsre-

joindre Adrien. Il en cil de même
de tout. Où font préfentement ces
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efprits fubtils, tant de grands Alim-
logues, tant d’hommes pleins de
vanité; ces efprits fubtils , comme
Hierax, Demetrius le Platonicien ,
8c EudemonP Il n’ont vécu qu’un

jour , 8c (ont morts depuis plu- j
lieurs ficelés. Laîmémoire des uns

ne leur a furvécu que peu de tems, -
85 les noms de la plupart des au- I
tres ne fe (ont confervés que dans
des fables qui font déja furannées. -.

Que tout cela te faire fouvenir que
cet afi’emblage de ton corps doit
aufii être diHipé , 8c que ton ef-

prit fera tranfporté ailleurs, ou

éteint. ., i
XXVIII. Le plaifir de l’homme -.

confifie à faire ce qui efi prOpre à
l’homme.0r, le propre de l’homme à

c’efl d’aimer (on. femblable; de mé- ;

prifer l’es-pallions; intIger de la.
vérité, Léa-de" la probalâlité de les .

- a.
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opinions, 8c de confidérer la ria-4

L turc univerfelle , 8c tout ce qu’elle

fait.
’XXIX. Nous avons trois enga-

gémens. L’un nous lie avec la cau- p

fe environnante , qui eflle corps.
L’autre nous lie avec. la caufe di-
vine , d’où defcend tout ce qui ar-
rive à tout le monde , c’efi-à-dire ,

avec la raifort univerfelle , avec Dieu.
Le troifieme, e fin, nous lie avec les
hommes , c’efiÀ-dire, avec la focie’te’.

XXX. La douleur ef’t un mal ou
i pollrl e corps ou pour l’ame. Efl-ce.
pour le corpsP qu’il s’en plaigne.

Efl-ce pour l’ameP mais il dépend
de l’amende conferver (aprOpre

.férénité 85h tranquillité, de ne pas

juger que ce foit un mal : car tous
nos jugemens , tous nos mouve-
mens -,’ toutes nos inclinations 8:

toutes nos averfions lent au de:
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dans, 8C il n’y a point’de’ mal qui

en approche. . L - 4
XXXI. Chaire toutes tesimagi-

nations , en te dilant incefi’am:
ment à toi-même : il dépend pré-

fentement de moi de faire qu’il
n’y ait dans mon ame aucun vi-
ce, aucun defir , en un 1mot, au-
cun trouble. Mais en’prenant cha-

t que choie pour ce qu’elle efl ,je
m’en fers, comme il faut s’en fer-

vir. Souviens-toi que la nature t’a
[donnéjce pouvoir. . ’ ’

XXXII. Et dans le Sénat 8C par.

tout ailleurs, il faut parler avec
décence 86 modefiie , 8; ne, pas
chercher les ornemens dans un
difcours qui doit être mâle, 8c faim

XXXIII. La Cour. d’Augufle , (a

femme, la fille, les neveux, les
fils,de fa femme , fa fœur, fou gen-
dre Agrippa pies par-fins, les. amis ,

3
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.Areus , Mécenas , les Médecins ;

fes Prêtres , tout efi mort. Parle
de là à d’autres , 8L penfe non pas
à la mort d’un homme , mais à celle

des’familles entieres , comme de

tousQles Pompées, fur le tombeau
de l’un defquels on a mis : ce]! le

Henri" de fa race. Quels foins ne
le font pas donnés , 8c quelles pei-g

des n’ont pas prifes leurs devanm
.ciers , pour laillerun fuccefl’eur P

Mais il faut , enfin , que quelqu’un

fait le dernier. Pente après cela , à
la mort des nations entieres.

UXIV. Il faut borner 8C ajull
ter la vie à la mefure de chaque
aâion. Si ce que nous faifons préi-
lentement a tout ce qu’il lui faut,
&qu’il dépend de nous de lui don-

ner, c’efi allez. Or ,iperfonne ne
peut empêcher que mon aétion
n’ait tout ce qu’illui tanneur être
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enflere. Peut-être que quelque obfa
tacle viendra du dehors. Qu’efi-ce
qui pourra t’empêcher de vivre
jullement, fagement, 86 prudente
ment? Peut-être quelqu’autre chofe

viendra-telle empêcher l’effet de
mon aâion. Mais fi tu prends clou-F

cernent cet obflacle, 8c que tu te
ferves patiemment de cette action»,
il en naîtra tout d’abord une autre

aâion qui tiendra la place de la.
,premiere , 8c qui s’ajuflera parfai-

tement avec la regle dont j’ai

parlé. .
XXXV. Recevoir fans orgueil,

8c rendre fans peine.
XXXVI. N’as-tu jamais vu, un

.pied, une main , ou une tête cou-
pée 8c féparée de fon corps? Celui

qui refufe ce qui lui arrive , qui fe
fépare des autres , 85 qui dans tou«
ses les aillons n’a-auplun égardàla

l 4
a,
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fociété, le rend,autant qu’il peut,

femblable à ces parties coupées.
ïTu t’es [épaté , tu as rompu cette

’union que la nature lavoit. faire;
car tu étois membre d’un corps,
8C tu l’as quitté. Mais tuas cet avan«

étage , qu’il ell encore en ton poua
won de t’y-réunir; grace que Dieu

«n’a accordée à aucune des autres

parties. Quand elles (ont une fois.
coupées, cela" cillait pourtoujoursa;

selles ne peuvent plus le rejoindre.
iAdm’ire donc la bonté dontDieu a
ufé envers l’homme ; afin qu’il ne

pût pas le féparer de la fociété

tout d’un coup, 85 pour jamais-3
il a fait dépendre de bride retour-
ner, de le rejoindre ,’ 8C de repren-
dre le même poile qu’il avoit 0cv,
cupe.

XXXVII. Comme chaque ani-
ïmallraifonnable a reçu de la nature

1I 1
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univerfelle prefque toutes les au;

- tres facultés , il en a aufli reçu celle-

ci : .c’efl que de la même maniere
qu’elle plie , tourne , accommode à

Ion ufage , 8C fait entrer dans l’or:
dre de fa prédefiination tout ce qui
s’oppofe à elle , l’animalraifonna-

V ble peut aufli convertir en fa pro.
pre action tous les obfiacles qu’il
rencontre , 8C s’en fervir pour par:

Venir à fes fins. l l l
XXXVIII. Que l’idée detoute

tavie, confidérée en gros, ne te trou.

ble point. Ne te tourmente point
à prévoir tous les maux qui par.
vent vraifemblablement t’arriyer
dans la fuite, ; mais à mélitte qu’ils

t’arriveront , demande-toi à toi,
même ,, cela efioil fi infupportablâ
Tu» auras honte-de favouer.- D’ail,
leu-rsb’: louviensgtoi que. le paillé ni

l’avenir ne font. point, fâcheux ,

Hi
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il n’y a que le préfentï :’ or, le pré:

lent le réduit a peu de chofe, fi un
le regardes tout feul 86 en lui-mât
me, 86 fi tu. fais desvreproches à ton.
ame de fuccomber a fi lâchement
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame
font-ils encore allis fur le tombeau
de leur maître? Cabrias. 86 Dictie
me pleurent-ils encores fur celui
d’AdgrienîP Cela eft ridicule; 86.
quand iÏsÎ*”’y: feroient encore , ces-

moîts le fentitoièntl-ils Et s’ils le
[entoient ,. s’en réjouiroient-ils P Et
s’ils. s’en réjouifi’oient’,.’cela rem-r.

droit-il ceux-ciimmortelsP’N’efl-ceï

pas aufli leur deflinée de vieillir 8e:
de mourir enfuite P Et’quandiceuxr
ci feroientmorts, que deviendroient
donc les autres P’Tou-t n’eilï que pu-

auteur 86 pourriture au fond’du lacé.

: Il... Si tu as le difcernementtïz
,4
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fin, fers-t-en dans tes ’juge’menS g

comme a fort bien dit un lège.
XLI. le ne vois dans l’animal

raifonnable aucune vertu qui foit
Oppofée a la jufiice °,- mais j’y en

vois une qui cit oppoféeà la volup«
té; c’efi la tempérance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de
juger de tout ce qui te paroit fâ-
cheux, te voilà dans un. afyle af-
furé. A qui parles-tu? à mOn» ame-ï

Mais cit-tee que je fuis feulement-
’une aine P n’ai-je pas aufi- un corps P

1’ en conviens. Que mon ame donc

ne fe trouble point elle-même; 86
fi leirefie le trouve mal, qu’il en-

juge feul. r ’
X-LlII. Tous les obfiaoles- qui

empêchent. le fentiment 86 le mou--
’vement; (ont contraires à. la Ina-
thre animale. Ceux’qui enrpêchent’

la végétation , leur contraires à. la

H6
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nature des plantes; 86 ceux
empêchent l’efprit , font contraires

à la nature raifonnable. Fais-toi à
toi-même l’application de toutes
ces vérités ; es-tu chatouillé par la

’ volupté ,:ou tourmenté parla dou-
leur? C’ëlt l’affaire du fentiment;

qu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on

r à tes volontés 86 à tes defirsP Si
tu as formé ces defirs fans excep-
tion, cet obfiacle cil: allurément
contraire à la nature raifonnableî -
mais li. tu t’es propofé tous les ac-

cidens quidpouvoient arriver, 86
qui arrivent d’ordinaire, il n’y a

point encore là d’obflacle - pour

toi: car nul autre que toi-même
ne peut empêcher ni retarder les
mouvemens de ton efprit; ni le fer,
ni le feu, nilles. tyrans , nille! ca-
lomnie; rien. enfin n’en peut apprœ

cher ,- quand il cubiez recueilli
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6: ramaffé en lubmêrfie, 86 qu’il

eût, pour ainfi dire, parfaitemen

rond. . e ’XHV. Pourquoi me ferois-je du
mal à,moigmême? je n’en ai jar

mais fait aux autres que malgré

mm. 1 tXLV., Les uns (e plairent à une
- chofe , les autres à une autre; pour

moi, je ne me plais qu’à. avoirsun

efprit fain 8; exempt de toute forte
d’averfion , foit Pour les hommes,
[oit pOurles accidens qui leur peu-
vent arriver ; en un mot , un efprit
qui voie tout avec des yeux’ tran-

* quilles; qui reÇOÏVe tout avec plai-

fir , 85 qui fe feyve de tout Çfelon
fon prix 86 fçn mérite. ,

XLVI. Donne-toi déformais le
tems préfent. Ceux qui fe tour-
meutent à remplir de leur gloire
toute la pofiérite’, ne fongent pas
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que ceux qui leur fuccéderont lei
tout femblables à ceux avec lef« " A
quels ils vivent ,86 qu’ils ne: peur

Vent foufftir; ils ne fougent pas
que tous ces gens-là mourront
comme eux.. Que cela te fait-ü
donc qu’ils chantent tes louanges ,.
’ou qu’ils aient de toi telle; ou telle
’opinion 3’

XLVII. Prends-moi , feue-moi:
in: tu voudras ;- par-tout j’aurai:
mon âme paifible 86 tranquille ;;
’c’efl-à-dire, qu’elle fera- contente,

pourvu qu’elle felpofl’ede, 8c qu’elle

puifi’e agir felon fa nature 86 forr

"devoir; i iXLVIII. Une telle chofe. méfie
te-t-elle que mon ame fe trouble ,)
86 qu’elle devienne pire qu’elle
n’efi; envie amarrant, en defirànt,

’Àen le biffant abattre 85 épouvanter).

nique trouverasètu qui le même:
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XLIX; Il ne. peut rien arriver àïs
l’homme qui ne foit, de l’homme ;.

ni au bœuf, rien qui n’appartiennel I
au bœuf gui à la. vigne, ni à la pierr

te, rien qui ne leur foit convenable.-
Donc, lice qui. arrive. à chaque
chofe, efi ce qui lui efl proPrè ô:
naturel ,. de quoi. te fâches-tu? la
nature univerfelle ne fautoit t’ap-v
porter rien d’infupportablîer.

L. Si tu esvtroublé par quelque
objet extérieur; ce n’efipourtant
pas cet objet qui te trouble , c’efi;
l’idée que tu en as ,Ïôcil dépend de:

toi de l’effacer. Si c’efl quelque-
ehofe qui dépende de la .difpofition.

"de ton Aefpritï, pourquoi ne le con--
piges-tu ,, 8c ne le redrefl’esctu pas ,,,

qu’efi-cequi t’en; empêche P. Il en.’

cil de même,. fi» tu, es affligé île:
que pas faire une’telle action-qui:

te paroit bonne 5 pourquoi une;
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fais -tu pas, au lieu de t’afiliger P
Un obflacle plus puifïant m’en
empêcher Ne t’afllige donc pas,
puifque la caufe de cette priva-
tion n’efi point en toi. Mais je ne
fautois vivre fans cela. Sors donc-
de la vie tranquillement, 86 com-
me tu en fortirois fi tu avois
réufii: mais n’oublie pas de par-
donner à ceux qui" t’ont fait "obfiaf

de. in ’ * a» Tu 3..
LI. Souviens-toi que la partie

fupérieure de l’aune efi- invincible,

quandelle efl bien ramifiée en elle-
’ même ,(ôcqu’elle fe contente- de ne

pas! faire ce qu’elle ne veut spas,
lors même qu’elle s’opiniâtrei 8C

’elle réfilie contre toute forte de

Iraifqn. Que fera-ce donc quand
elle; le porteraà quelque.» choie;
après une pmùre délibération
par un choix raifonnable ôz julien?
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Voilà pourquoi un efprit libre 8:
patient ef’t une fœterefle imprena-
ble ; l’homme n’a point d’afyle plus

fût où il-puifl’e le retirer pour ne

plus craindre de furprife; Celui qui
ne le connoît pas, ettignorant;ôc
celui qui le cannoit Sure s’y retire
pas , efl malheureux; ’ Î p * ’.

LII. N’ajoutexrien à ce quetes
premiers fentimens te rapportent.
On te dit qu’un. tel a mal parlé de

toi. Voilà le rapport-qu’on refait.
Mais te dit-30:1 que. ’celaitezblefi’e?

non fans doute. Vois-je un enfant
malade He le vois bien; mais qu’il
foit en danger, c’eflKCe que jeu:
vois. pas. Derneure donc toujours
de emême dans tes premieres pen-
fe’es ; n’y» ajoute rien de toi, 8;

rien ne t’arrivera que ce que tu
vois; ou plutôt , ajoutes-y l, mais
en homme I qui connaît tout ce
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peut arriver dans le monde.
- LUI. Le concombre efiamer ; n’en

mange pas. Il y a ’des ronces dans
le chemin;’évite-les. Cela fuflit.

Garde-toi bien de dire, pourquoi
cela cil-il dans le monde 2 car tu
ferois la riféeld’un phyficien , com-

me tu le ferois d’un cordonnier 86

d’un menuifier , fi tu trouvois
mauvais qu’ils enlient dans leur
boutique les rognures 8c les foin-v
ses de leur-travail. Cependant tous
ces ouvriers ont des endroits où
:ils peuvent jetter tout le rebut , au
.lieu que la Nature n’en a point ,
:puifqu’il n’y’ a rien, hors d’elle.

4Mais , c’efl ce fait tout ce qu’il

’y a de plus merveilleux à: de plus

furprenant dans (on art :lcar la Na- l
’ture n’ayant d’autres bornes quelle-

même, change 8l convertit en (a .
propre fuliftancevtout ce qui te pin
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toit corrompu, vieilli &inutile au

dedans d’elle;’8c s’en fert pour pro-

duire d’autres ouvrages nouVeaux ;
de forte qu’elle n’a befoin ni de ma-

:tieres étrangeres , niede lieu pour y
jetter fes ordures : elle trouve en cl.
le-même le lieu , la matiere 8C l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche
"dans fes actions, turbulent ou in.
quiet dans le commerce du monde;-

incertain 8; vague dans fes opini-
ons 5 lopiniâtre ê: précipité dans les

’jugemens; ni enfin , trop occupé

de les emplois ou de les affaires.
LV. On me tue , on me déchire r

on me charge de malédiélions. Que

cela me fait-il P cela empêche-HI
que mon ame ne foit toujours pure,
prudente , fage 86 jufie P Si queF
qu’un aflis près d’une fontaine d’une

eau douce 85 claire, s’amufoit à lui"

dire desinjnresfla fomaineendon:
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neroxt-elle moins (on eau pure de

:claire? Et s’il jettoit de la boue
.& du fumier, n’auroit-ellelpas bien-
l tôt lavé diffipé ces ordures, fans
en être gâtée? Que feras-tu donc

pour avoirau dedans de toi une font
’taine toujours vive, 85 non pas une

’Icîterne lTravaille inccfiaznment à

te procurer la liberté, la (implici-
,te’, la douceur 8C la modefiie.

LV1. Celui quine faîtpas qu’il

,y a un monde, ne fait où il cil.
ÏAEt celui qui ne fait pas pour-
quoi il efi: créé, ne fait ni quel efl

.le monde ,- ni ce qu’il efl lui-
même. Celui à qui l’une ou l’autre

Ide ces deux connoifiances manque,
ne fautoit. rendre raifon de lui-
-même, ni. dire pourquoi il e11 né. i

Que te femble donc-de celui qui
.craint le blâme, 8C qui defireles’

louanges deces fortes de gens,
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qui-la plupart ne (avent ni où ils
font , nice qu’ils font. Il l

LVII. Tu. veux être Ioué’ d’un

homme qui le maudit lui-même
trois fois dans l une heure. il Tu ’
veux plaire àun. homme qui’l’e
déplaît à luiëmême. Car celui-là

peut-i1 fe A plaire , qui le repenti
prefque de tout ce qu’il fait î

LVIII. Déformais il ne faut pas
fenlemerït:reTpirer l’air qui t’envi; v

tonne ; il faut aufii refpirer ’cet cf??-

prit divin qui gouverne tout 8C qui
remplit tout. Car cette vernl’intel- i
ligente .n’efi pas moins difl’ufe
répandue, &ine le préfente pas.
moins à’celui qui fait’l’attirer ,1

que l’air’à-celuitqui a la refpiration i

libre. ’ ’- i ilLIX. En général, le ’Vicene huit

Ë point au monde ,3: en particulier,”
a i1 ne nuitqu’àl-celui-ià (en qui en:

w- tu. u:

q:

[a
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le maître de s’en défaire , quand il.

voudra. j I I ’ .LX., La. volonté» d’un V autre ne»

fait rien’à la mienne, 85 nelui efiE

pas . moins 7indifférente que fou
corps 86 (on efprit. Car , quoique
nous foyons’lnés les uns pour les! j
autres , néanmoins l’aime de chacun

conferve toujours l’empire d’elle-

même libre 8: indépendant ; autre-
ment, le- vice de mon .lprochain’
pourroit me nuire; Ce que Dieu
n’a pas voulu, afin qu’il. ne dépen- .

dît pas d’un autre de me rendre

malheureux. , I * ., ’
l " un. Le .foleilfemblç épandu.

par-tout , ë: il l’ell en effet; Îmais il

remplit tout de fa Iumiere fans la
quitter 8è fans la perdre; car cet
épanchement de huniere n’efi qu’u-

neextenfion: c’el’t pourquoi on ap.

99116 les rayons d’un. met-mufleri- .
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fie étendre ,q 8c: tu connoîtras- ce que

c’eft qu’un rayon , fi tu prends gap-1

de à ce me! de lumiere qui entre
par un petit trou dans un lieuobf-
cur. Car il va tOut droit, .8: il:
cil coupé 86 rompu lorfqu’il ren- 1

contre un corps opaque 8c folide.
qui s’oppofe à fou cours , 8C qui-
l’empêche d’éclairer liait qui en;

derriere. Ce rayon demeure doncv
là, il fe foutient fans tomber , ni le
perdre. Telle doit être la lumiereI
de notre efprit; il faut qu’elle fe "’ -

détache de fa fource, fans la quit- ;
ter; qu’elle s’épande, fans fe per- V

dire; qu’elle ne s’opiniâtre 8: ne.

heurte pointavec trop de violen- ’
ce contre les objetquui lui réfif-.
tent, 8: qu’elle ne’s’e’coule ni ne

tombe point; mais qu’en le fou- ;
tenant , elle éclaire tous les objets;
gaula reçoivent. Tout ce qui ne
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donne pas un paliage libre à l’es
rayons demeure dans liobfcurite’.
LX-II. Celui qui craint la m’ort,

craint ou d’être privé’ de fenti-

ment-,:ou*d’avoir un autre fenti-
ment. Si c’efi’ le premier, tu ne

fentira-s donc point de mal. Et fi
c’efl le dernier, tu feras un autre
animal,i& tu ne icèfl’eras pas de

«me. , iî LXIII.. Les hommes font nés

les uns pour les autres. Il faut,
donc ou les’enfeigner ou les fout-’-

frir. A i I i
"LXIV. Autre efi le mouvement

dame fleche, 8C autre el’t le mou- .
veinent de notre, efprit. Une fleche ’
ne ’ va bien que lor’fqu’elle va

droit ; mais notre efprit,ne va pas »
moins bien quandil fe détourne , ou
qu’ifs’arrête-fur un finet pour le

.. ï . l i bien
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bien confid’érer, que quand il va

droith’à [on ’but; . ’
- LXV. Entre dans l’efprit de tout

le monde , 8c permets à tout le
monde d’entrer dans’le’ltien’.

RÆJHMLJRQ WJES
«sur.

LE LIVRE HUITIÈME.

Il. N t tfiafi qui peut auflî couper clic:
min au :141? de la vaine gloire. La répu-
tation qu’avoit AntoninÏd’ëtre un grand

Philofophe étoit un piege très-dangereux;
car pour peu quîil eût voulu écouter [l’a-

mont-propre , il fe feroit laifl’é entraîner

à une bonne opinion de foi-même, qui
perd ordinairement les hommes, St fur-
tout les Princes. Pour éviter donc ce:
écueil, ce rage Empereur prend ici le

Tom: Il. . A I
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contrepied de tous les hommes, qui f3
déguilent leurs vérités , 8L qui après avoir

trompé le public, veulent auflife trom-
per eux-mêmes. Il le dit donc, qu’il ne
dépend plus de lui d’être un véritable

Philofophe; car pour mériter ce titre , il
faut avoir palle (a vie. dans cette profef-
fion, ,81 que rien (l’étranger n’ait jamais

partagé l’amour qu’on a pour cette fcien-

ce; qu’il fait bien lui-même qu’il en a été

longvtems très-éloigné, 81 qu’à l’heure

qu’il cil, fes grandes occupations 8L les
foins importans dont il cil chargé ne lui .,
permettent pas d’afpirer à cette gloire, qui

cil une entreprife plus difficile qu’on ne
croit; qu’il doit donc renoncer à une ré-

putation qui ne lui cil pas duel;&, fans
s’amufer à de longues fpéculations qui

demandent un homme entier, fe conten-
jter de vivre conformément à la Nature ,
c’efl-àèdire, être le maître de fes paf.-

fions; faire le bien, éviter le mal, 6:,
obéir en tout aux ordres de Dieu; ce qui
cit lapfin de la véritable Philofophie , à.
laquelle il dépend de nous d’arriver.
.Voilà le feps de ce Chapitre qui cil par:



                                                                     

ï: Mm: Antonin. L1 v. VIIL 19s
(alitement beau. Heureux les hommes. qui
(avent s’examiner de même, fans fe flat-

1er! r ’Tu n’a: que trop éprouvé qu’ayant couru

par-tout, 6’ eflîzyé tout, tu n’a: jamai: pu

trouver le bonheur que tu cherchoir. ) Salo-
mon dit la même chofe dans les deux
premiers Chapitres de l’Ecléfiafle.Com-

ment des particuliers trouveront-ils leur
bonheur ou des’ Rois fi grands 8K fi figes

ne l’ont pu trouver E I
Ni dans kraifimntment.) Car le raifon-

nement efi un moyen 8L non pas une fin.
Il efi donc impofiible d’y trouver le fou-

verain bien; il feroit même ridicule de
l’y chercher. Cela efl remarquable. I

Il. Sur chaque chef: que tu entreprenlir.
Cette maxime efl excellente pour bor- 
net les delreins d’un ambitieux. Où cours-

tu donc mon ami, que vas-tu entrepren-
dre? Si ce que tu fais préfentement efl:
hélion d’un homme de bien , que te
faut-il? Que demandesa’tu davantage?

Et qui obéit aux même: loix que Dieu. )

La néceflîté de faire le bien 8c de ne
pouvoir faire le mal, efï attachée. à. la Na:

I 2.
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1ure’de Dieu, qui ne peut jamais s’en éloi-

gner. L’hom’me’donè qui fait cette loi

générale 8C univerfelle , ne fait que fui-
«vre l’exemple de Dieu; il travaille avec

lui à une feule 8L mêmeshofe, 81 comme
Antonin s’explique ailleurs, il fait le
même métier que Dieu. "

III. Quelle komparaifim d’Akxandre. )

"Voici un article qui ravale bien les gran-
deurs. Quoi, Alexandre , Céfar 8L Pom-
«pée , c’ell-à-dire , ce que laiterre a en de

plus grand, font mis fort au deflous de
trois Philofophes , qui compété, s’il faut

lainfi dire, le jouet des peuples? Oui,
ils le font , 8C par un Empereur qui en pou.
voit mieuxîjuger qu’un autre, 8c du juge-

ment duquel il n’efl pas permis d’appeller.

1V. Quand tu en devrai: mourir de dé-
,pit. ) Antonin (e parle ainfi à lui-même
Pour s’empêcher d’être ému de quelque

tchofe quelle peuple ou [es Soldats avoient

faite. l IVe. La premier: chojè, c’cfl de n’en être

point .troublc’.) Cet article pourroit être
la fuite du précédent; il efi au moins (un
3m fujet tout fe m blabla.

(.rr

A!
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Etfim: qu’aucune diflimulation. ) C’cfl:

ce qui cil fort ordinaire à beaucouphde
Princes, que de s’accommoder au tems
par le fecours de la difÏimulation. Calchas

dit fort bien dans le I. Livre de 17--
liait.

Car quoiqu’un Rbifimblè digérerfi: calera

le jour même, il en conferve paumant tau-i
jour: un levain jufijuu À ce qu’il fi foi:
vengé. ) C’efi’ ce- qu’Antonin condamne

avec talion.-
V I. C ’efl de changer tout ; de trunfjrorter

Li ce qui étoit ici. ) On pourroit prefque
dire de la Nature ce qu’Horace dit. de la
Fortune.

Bine apicem rapax
Forum, mm flridor: «un; ,;.
Sujluliz, hic pofuiflè gouda.

Il toujours égaleinmr difinnjë. ) Car

Dieu gouverne le monde par des loix

toujours égales.- -
VII. Et qui diflrihæ toujours à chacun-

Également. ) Ce n’efl: pas avec une égalité

arithmétique , mais "géométrique ,qui ell’l

I. 3,
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193 Réfléchir: Morale:
proportionnée à la Nature de chaque

fujét. i
’ Il ne faut par prendre un fiul accident

d’ une cliofe , 6’ le comparer au tout d’un: au-

tre.) Quand on confi’dere un fujet par
parties détachées, à; que l’on compare

chaque partie de ce fujet au tout d’un
autre, ou à ce qu’il a de principal, il ell:
certain qu’on trouve une inégalité mouf-

trueufe dans le partage du monde. Mais,
comme Antonin le dit fort bien , ce n’efi

pas ainfi qu’il en faut juger. Il faut com.
parer le tout avec le tout, fi nous vau-4
Ions ne nous pas méprendre: ’Totafimul

confidcranda film, fivelimus reflejudiœre.
-Augull. de vérit. Rel.. C. 4o. Par ce
moyen on trouve tout égal, 8c on voit
manifeflement ce miracle de. la Nature ,
que la plus grande chofe du monde n’a.
aucun avantage fur la plus «petite. Ainfi
voilà tout fuiet de plainte banni.

’V III. Tu nefiuroir lire.) Antonin f:
parle ainfi à lui-même pour adoucir le
chagrin qu’il avoit de ce que les foins
dont il étoit chargé ne lui billoient pas le

gins de lire. I i i
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1X. Que [redonne ne t’entend: blâmer

la vie au Cour.) Un Prince aulfi (age
qu’Antonin ne pouvoit que trouver beau-

coup de- choies à reprendre dans une
Cour ou le défordre 5L la licence ne laifà-

(oient pas de regner,malgré les exemples
qu’il donnoit du contraire. Il s’exhorte

I donc ici à ne point parler de. la vie de (et
Courtifans , 8c à ne s’amufer pas même à

y penfer; le tems ne pouvant être plus
mal employé qu’à s’entretenir des fautes

des’autres. C’efi peut-être le Yens natu-

rel de ce palTage. On pourroit pourtant
en trouver un autre qui ne me paroit
pas moins bon. Antonin travaille à s’ôter

tout prétexte de rejetter la caufe du
moindre relâchement fur la vie qu’on
mene àla Cour: car c’ell comme s’il di-

foit : n’allegue point que la vie de la
Cour ne s’accorde pas avec la (tigelle, 8!
qu’on ne fauroit bien vivre à la Cour.
C’efi vouloir fe tromper foi-même, c’efl

acculer le lieu du vice que nous y pore
tons.

f:-L061Im immeritum muflzmur irriguéQ i

14
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Il a déja été prouvé ailleurs para.
tout ou l’on peut vivre , on peut ien vi-

,vre, 8m. . « LX. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’on

lionne à foi-Même.) Ce mitonnement efl:

admirable ; on ne peut pas prouver plus.
folidemenr que la volupté. n’en pas un

laient ’ . . AIl n’y a point (Marina: nomme qui fi
repente d’avoir négligé une volupté. ) Non

feulementqui s’en repente, mais qui ne
s’en loue ,. 8L qui ne fe trouve heureux
de l’avoir fait. Il a déja prouvé ailleurs.

que nulle chofe ne peut être un bien , lorf-
que leImépris qu’on en fait cil lui-même
un bien très-confidétablàhôc généralee

ment reconnut. . I «
XI I. Quand tu erfrîclze’ de te lever mm

un pourtravailler. ) On peut voir le t. art.
du Liv. 5..

Et ce qui efljèlon la nature de chaque
ichojè lui e]? bien plus convenable.) Com-
bien y a-t-il de gens aujourd’hui à qui
on puiffe perfuader qu’il leur eil plus con-

venable, plus propre, 8c plus néceffaire
«le faire dubienque de dormir i115 (ont
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bien rares, 8c cela cil pourtant très-vrai ,.
comme Antonin le prouve d’une maniere
très-folidee

X-III. Par rapporta la phyjique, a lai
morale, 6. à la dialefiique. ) Par rapport1
îlet phyfique, pour ravoir ce qu’elle cil:

par fa Nature, St Voir fes califes 8L fesl
effets; par rapport à la morale,-pour
connaître le bien-ou le mal’qu’elle peut.

faire à l’ame 8K à la fociété; 81 enfin , par

a rapport a-la dialeûique, qui efl comme ’

la preuve dans l’art de nombrer, pour
t’empêcher de te tromper dans tes juge-’

mens,v& pour ne pas prEndre un faux
raifonnement pour un raifonnement. Car,7
comme ilèil dit dans le Livre de l’Ecclé-’

fiaflique : la frimer on: examen efllafcienee

dufou.- VScientia infeuflzd’efl tarent examine.»
XV. Mais il nenllefipas main: de trouver

Étranger] J’aivtâché- d’exprimer toute la.

force du mot dont Saint Pierre s’était fervi

avant, Antonin pour dire lamême choie ,
peregrinari :e’tre étranger, pour dire , trou-

ver étrange. 4
KV I. Souviens-roi que tu n’es pas moins”

* v I I- f5



                                                                     

202. Reflexion: Morale!
libre quand tu changes. d’avis. "1 Il: n’y a rien

de plus beau que cette maxime. Prefque
tous les hommes font dans ce pernicieux
préjugé, que quand ils ont édit ou réfblu

quelque chofe., il cil honteux de changer
d’avisvôc de le rendre aux lumieres d’un

autre. Antonin donne ici un’contrepoifon

très-falutaire contre ce venin mortel de
la honte 8L de la faufile gloire ; 8L il prou-
ve que quand, nous changeons d’avis2
l’action cil toute entiere de nous, puif-
que c’efi notre efprit feu] qui a jugé de
la vérité de la choie propofée , 8L qui a.

choifi.
X V II. Aux Atomes ou aux. Dieux. )

C’efi-à-dire, à la Fortune, qui, felon le

- fentiment des Epicuriens, gouverne-le
monde , ou à la Providence , qui en cil-la
maitreffe , félonies Sto’iciens.

XV III. le: autres Dieux, se diront de
même.) Le: autres Dieux, c’efl-a-dire,
les outre: Aflrer. Car les Stoîciens
croyoient que les afires étoient animés,

8L ils les ellimoient des. Dieux.
XX. Comme un bon joueur de paume

quand il purifié la balle.) Cette campa:
r

r
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talion me paroit fort belle.» Comme un
bon joueur de paume ne vile pas feule-
ment à pouffer la balle,’ mais à la poulier

ou il veut la placer; tout de même Dieu
qui, comme dit Plante , nous tient dans
fa main comme des balles:

Enirnverô Dî ne: quafi pila: [routines

babent. 1 ’
Ne penfe pas feulement à nous faire naî-

tre ; mais il a fes vues pour notreidurée
81 pour notre fin. Ainfi nous ne devons
nullement nous mettre en peineaDieu
fait bien ce qu’il veut faire de nous. Le
meilleur joueur de paume peut manquer;
mais Dieu ne manque jamais , 8C ne prend
jamais de faulIes mefures.

Quand elle tombe ou qu’elle va deflbur.)

Elle tombe fouvent courre le delIein de
celui qui la poulie. Mais il ne nous arrive
jamais de tomber contre le delTein de.
Dieu. Ce deilein s’accomplit tonjours en

nous. iQuel bien ou’ quel mal fin: une de ces

bouteilles qui je formentfin l’eau. ) Il prend

une de ces bouteilles, parte que notre vie



                                                                     

164:» Rcflcxian: Morale:
leur cil jpûement comparée. Il y a fur
cela unbeau paillage. dans le Contempla-
teur de Lucien ,. oïl Caton dit à Mer-
cure. fameux te dire à quoi je compare les
pauvre; mortelx. N’as-tu jamais vu de ce:
mfiwu d’un qui f: fin: dalle: torrent,
je veux dire de ce: bouteille: dont je firme
enflât: l’écume. Il y en a Jardin: qui cr:-

venl’prefque en unifiant, 6- il y m a de
grofle: qui durent plus long-tenu, 6’ qui
après s’être encore bien enflées du débris de:

autres, traient par leur (xCÇÆVG gmflêllr.

Telle e]? la vie de Homme , 6m.
XX. Tourne ton corps comme l’ on tourne

1m habit.) Cet article dl plein de feus.
Comme quand on veut examiner un ha-
bit & le nettoyer, on le tourne 8L on
met en dehors ce qui. étoit en dedans, il
faut faire de même de notre corps, il
faut le tourner pour voir au grand jour
en quel état il cil dan; la maladie, dans
laevieiîlell’e , 81 dans la débauche. Ce qui

a fourni à Antonin cette belleidée, c’efl

fans doutela mfe dont on dit que le fert
le hérilTon de mer, qualnd il a avalé l’hal-

meçonsy il fe tourne comme une poche

HA

-rl;
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qu’on renverfe; 8: mettant de cette me-

niere le dedans dehors, il fe défait de
l’hameçon qui tombe 8c lâche prife. Nous

pouvons faire ,par la force 8C par l’agilité

de notre efprit ,.ce que le hérill’on fait par

la force 81 l’agilité de (on corps.-

XAX I. Et par un n’en. a]! lizn J accord,’

4m fiai-même.) Que ce trait en beau!
Parmi ceux qui nous louent ,.il" n’y en a

. Rrefque pas un qui , après avoir examiné
ce qu’il dit ,A culoit bien d’accord avec

lui-même, 8L qui-ne croie fouvent le
contraire. On ne loue ordinairement que
parbienféance, par coutume ou par in-
térêt. Cela dexiroitbien guérir l’enflure

que nous caufe l’amour des louanges.
X-«XIII Tu mérites tous ce: malheurs. )

Antonin- le parle ainfi à lui-même , (clou
fa coutume, fui quelque malheur qui lui
émir arrivé, 8L dont il ’n’accufe que le

délai qu’il apportoit à s’avancer dans’le

chemin de la vertu tôt ale rendre plus
honnête homme.qu felon ce beau mol: s
de SaintJerôme, Perfeflum MI: Mlle,
delinquer: :fl, c’efl pécher que de ne
mouloit pas (extendre parfait.



                                                                     

l

206 Réflexion: Morale:
X XIII. Fais-je quelque chofe? Je le

fait en le rapportant au bien des hommes. )
Antonin auroit ce principe profondément
gravé dans le cœur, être fournis à Dieu,

81 faire du bien aux hommes.
X X IV. Qu’efl-ce que le bain? ) Quand

-on examine chaque chofe en détail, il n’y

en a pas une, je dis même des plus agréa-

bles 8L des plus propres, qui ne puilre
nous donner du dégoût pour nous-mê-
mes. C’ell: le but de cette maxime où
Antonin examine le bain, c’efl-à-dire,
ce qui faifoit les délices des Romains;
témoin ce mot qu’un grand homme avoit

mis fur la porte de fes bains: Et volupzati
plurimum à filial : pour le plaifir 8C
pour la famé. Que ces examens font uti-

les! mais il y a-peu de gens capables
d’y entrer. e A , " ’

X X V. lucilla a vu mourir Vera: à l’a
fillVl.) Il parle de fa fille Lucilla qu’il
avoit mariée à l’Empereur Vetus. Ce
pallage prouve qu’il y adans ce Recueil
des maximes qui ont été écrites dans les

dei-nieras années de la vie d’Antonin.

Epitunchanus dopas fluvial long-mm

t



                                                                     

Je Marc Antonin. L1v.’VIII. sa;

à Diozime. ) J e ne connois ni Diotime ,
ni Epitunchanus. Ce dernier cil nommé

dans les infcriptions des Tombeaux;
mais on rien fait par davantage.

Celer.) Caninius Celer,célébre Rhéteur

qu’Adrien avoit donné pour maître à.

Antonin 81 a Verus.
Et le: nom: de la plupart des autre: ne

fifille confiné: que dans de: fables qui [ont
déja furanne’u. ) Voilà le chemin que
font d’ordinaire les noms des plus grands
hommes; ils vieilliffent peu à peu, 8l.
n’ont enfin* de place que dans les fables
qu’on ne lit plus.

X XV. Le plain? de l’homme. ) On n’a

qu’a s’examiner felon cette regle , 8L on

verra fi on ne fait pas codifier tout (on
plaifir à. faire le contraire de ce que dit
ici Antonin. ’ .

X XI X; Nour avons trois engagement. j
Dieu , notre prochain, 8L nous-mêmes;
8c voilà les trois fources de tous nos
devoirs.

X X X. Car [ont nos jugemens , tous ne:
mouvemens , toutes nos inclinations. ) Cela
cil vrai au pied de la lettre. Mais le [2&1
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ché nous a rendu fi foibles, que non feule-c

ment nous avons perdu l’empire que
nous avions au dehors, mais que nous
ne pouvons plus défendre le dedans des:
attaques que les objets extérieurs nous:
livrent :.& c’eflzvce que ces grands Philo-r

fophes n’ont pas connu. p
XX XI. Il dépend prijèntement de moi. )i

Avec le fecours de Dieu. ,
La Nature t’a donné ce pouvoir. )I;a Na-*

ture ,» c’el’t-à-dire , Dieu. ’
X X X-l I. Et dans le- Sénat épier-toue"

ailleurs , il faut parler avec décence ê’moæ

deflie, à! ne pas chercher les ornemens dan:-
un di cours qui doit être mâle 6-fain. ) Les.
Stoïciens méprifoient extrêmement l’élo--

quence,»a l’exemple de Socrate qui ne.
pouvoit la fouit-fin. Quand je dis l’élo-

quence, je parle de celle qui cherche les:
ornemens du difcours ,qui ne fontvfimw
pleurent qu’ornemens. En effet, cette
éloquence ell le fruit de la corruption-f
des hommes. Si nous étions tels que nous

d devrions être, tous nos foins n’iroient’
qu’à faire connaître la vérité : ainfi nous

Iméprileprions les ornemens, pour ne nous

l

ln. r:
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attacher qu’aux preuves; 8L contens de
ne pas déplaire à ceux qui nous écoutent,

nous éviterions de leur donner trop de
plaifir. Voilà l’éloquence qu’Antonin ap-

pelle mâle 8C faine, 8L que Socrate nomme

avec raifon le Médecin de: amer. Mais
tout efi fi perverti,.que nous travaillons
bien moins à éclairer nos Auditeurs qu’à

les féduire; comme ils cherchent bien
plus à être trompés qu’à’ être inflruits.

S’il étoit pomme que nos pallions il: glif-

(airent dans Parithmétique & dans la
géométrie, comme elles fe (ont glilTées

dans la recherche du faux ô: du vrai:
toute la connoiffance que nous avons des

nombres 8L, des. figures feroit biemtôt
ou altérée ou perdue.

X-XXIII. Anus.) Le Phllofophe’
Areus qui étoit fort eflimé à la Cour
cl’Augufle , qui avoit été (on difciple.

XXXIV. Il fia: borner 6’ ajuflerfizr
vie à la mrfim de chaque déliait. ) Il n’y a7

rien de plus fage que ce précepte. .Nous

ne femmes pas dans le monde pour y
faire un«certain nombre d’aélions; une

feule fuflit pour rendre. notre vie cutine.



                                                                     

am Réflexion: Morale:
8L complette , pourvu qu’elle (oit bien
faite,’&’qu’il n’y manque rien de notre

part. Or il n’y a performe qui puilTe nous
empêcher de la bien faire 8L de l’ache-

ver. ’ lX X X V. Recevoir fini: orgueil, 6’ ren-

’dre finis peine. ) Il ne faut ni s’enorgueil-

lir des biens que Dieu nous fait , ni
murmurer quand il les retire. Ce précepte
d’Antonin s’accorde fort bien avec ces

paroles de Saint Paul L Qu’a-tu que tu
ne l’aie: reçu ? &fi tu l’as reçu , pourquoi

[en glorifier-tu?
X X X V1. Admire Jane la bonté doue

Dieu a ufe’ envers Homme.) C’efl à peu

près le même raifonnement que fait Saint
Paul, lorfqu’en parlant aux Gentils qui
avoient été entés fur l’Olivier franc, à

la place des Juifs , que Dieu en avoit re-
tranchés comme branches inutiles , il leur

(lit: Voyez dom: la borné 6’ la [Mme de
Dieu; filfi’ve’rite’fier ceux qui [ont tombés,

6’ filialité fur vous, fi vous perfe’ve’rq dans

[à grau. Car autrement vous [ereç aufli re-
tranchés; mais eux-mime: , s’il: ne s’obfli-

rient pas dans leur Wre’dulite’, il: feront en:

un. u

N E-

H

:1711

a.
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té: de nouveau; car Dieu efl pullman! pour
les enter encore. En (fiât, fi vous coq été
coupés de l’olivier fiuvage pour être entée,

contre votre nature , fur l’ olivier flanc , com-

bien plus ficilement eux , quijbnt le: bran;
clics naturelles, feront il; enté: fur leur pro-
pre tige P

XXXVll. Comme chaque animal a
reçu de la Nature univerfelle-prefilue router

fi: autre: qualileîr. ) Cet article me paroit

parfaitement beau , 81 je ne trouve rien
de plus noble 84 de plus grand que cette
penfée , que comme Dieu a communiqué

prefque toutes (es autres facultés à nette
une; car il lui a donné (a fpiritualité,
Ion immortalité , 8L une partie de fes au»

(res qualités 81. de les lumieres ( 8l il dit
prefque parce qu’elle ne lui a donné ni
fou effence éternelle,ni fes perfeélions;)

elle lui a communiqué aufli la vertu de
tirer une aide 5L un fecours de tout ce
qui lui fait obfiacle ; de même que Dieu
convertit en (a propre aélion , tout ce qui
[amble s’oppofer à fa providence, dont
tous les obflacles ne font que hâter l’acfi

complillememe i
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V XXXVIII. Quelide’e detouteüt VÏË.)

Antonin combat ici la malheureufe à;
reur des hommes, qui, en confidérant la;-
vie en gros’,prevoient tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver, s’etr
tourmentent par avance,.& [ouïrent des:
maux qu’ils n’ont pas. l l

Ni le pafi ni l’avenir me font POÏflÀ
fâcheux. ) Car l’un n’efl: plus, 8L. l’autre.

n’efl pas encore. On peut ajouter même
que le fouvenir’des maux paillés cil plus

agréable que fâcheux.

Il n’y a que. le préfente) Car on ne peut:

foulïrir véritablement que de ce qui cil,
comme dit Cicérondans le premier Livre
DE Finib. (myure nil mfi quad præfinr efif

ë adejl fentirepafliemur. ’
v Orile pre’fimfe réduit à peu de clxofè, [if

tu le regarde: toutfèul (J’en roi-même. ) En:

effet, le préfent .nleflz. qu’un. point; «St.-

ce qui nous le fait trouver li iconfidérar
ble, c’efi que nous [ne le détachons pas,
entièrement du paCfé ni de l’avenir. i

X X X 1X. I’antlze’e ou Pergame» , font-

il: encore aflùfiir le tombeau de leur mai--
Ire à.) Un des grands honneurs qu’on un:
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vdoit aux Princes après leur mort, étoit
que leur principaux amis alloient palier
les jours à: les nuits fur .leur tombeau ,
qu’ils arrofoient de leurs larmes. Antonin

.condamne ici cette fuperflition. Mais
(on principal delÏein efl défaire .voir qu’il

«cil: ridicule à un Prince de sïe’norgueillir,

«le tous ceshonneurs, puiliqu’il n’y prera

dra plus aucune part; 8L que fuppofé
même qu’il y en prit , 8L qu’ils enflent la

vertu de le réjouir , ceux qui les rendent
:étant mortels, il faudroit enfin, qu’il en
fût privé : de maniere qu’à examiner la
chofe à fond, on n’y trouve que pauvreté

.& que mitere. ’C’efl le véritable feus de

.cet article, qui eûfortbeau.
Panthe’e ou Pergame. ) Ce dernier étoit

un Aiïranchi de l’Empeteur Verus; 8e
-Pauthée étoit cette belle fille qu’il mena

vd’Ionie à Rome ; qu’il affranchit, 8L dont

il fit fa maîtrefïe. Elle parvint à une fi

grande fortune , qu’elle avoit des Gardes
81 tout le train d’une Princeffe. C’eft la

même dont Lucienrfait le portrait dans le
Dialogue des Images, 8L qu’on a prife
mal-à-propos pour l’Impératrice.
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X L. Si M a: le difi:ernement fi ’fin,firià

l’en dans te: jugemenr. ) Rien n’efl plus

ordinaire que de voir des. homutes qui le
piquent d’avoir du difcemement: mais
ils ne (entent pas qu’ils parlent contr’eux.

Car commenes’en fervent-ils, 81 à quoi

le font-ils paraître? le mieux qui leur
Quille arriver, c’efl’de le tromper dans

cette bonne opinitîn. " -
X LI. Je ne voir dam l’animal raifon-

nndble aucune vertu qui fiiLoppoje’e à la lu]:-

rice. ) Toutes les fois que de deurfon-
traires il y en a un qui eft une vertu, il
s’enfuit de-là nécellairement que. l’autre

cil ,un vice. Or il eft confiant qu’il n’y

a aucune vertu oppofée à la jufiice, G:
que la tempérance cil une vertu contraire
a la volupté : donc la volupté efl un vi-
ce , 8! la jufiice, 8L la tempérance font

V des vertus. Oeil une démonfiration que

rien ne (auroit combattre. v
XLII. Si tu peux t’empêcher de juge

le ce qui te paroit fielleux. ) Si notre opi-
nion ne fait pas tout notre mal, elle
raugmenté confi dérable’ment, c’eft pour-

quoi l ne faut pas s’étonner qu’Antonin

-.a
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recommande fi fouvent de la faire taire;
ù de nous empêcher de juger. Que li nous

voulons tant juger , il faut le faire comme
cet Anaxarchus qui dit au Tyran de
Cypre qui le falloit piler dans un mer;
tier : Pile tout que tu voudras , c’ejl l’étui

d’Anaacarchus que tu piles, 6’ non pas lui.

filais ejI-ce que je fiais feulement une me. )
C’el’t la réponfe ordinaire de ceux qui

veulent excufer leur mollelle &leur lâ-
chetézmon ame cil fi mêlée avec le

, corps, qu’elle ne peut s’empêcher de
participer à tout ce qu’il fouffre. Antonin

y répond fort bien. I
X LI l l. Tous les obflacles qui empêchent

le jènrimene 60 le mouvement. ) Il n’y a rien

de mieux penfé que toutes ces différenf
ces d’obfiacles , ni tien de plus vrai que
l’application qu’Antonin-en fait. A

Si tu informé ces dejirs fins exception;
ce: obflacle efl aflure’ment contraire à la N -:

turc raifqnnable. ) Mais cet obflacle vient
alors de toi, 8L non pas de la choie; 8:
par conféquent, la vérité qu’il démontre

demeure dans (on entier. .
Et qu’il e]! , pourprinji ,dirc , paflùemegt
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-rond. ) Antonin fait allufion ici a certains
îvers d’Empédocle,”qui foutenoit que la

rondeur cit la plus parfaite 8c la plus
"durable de toutesles figures, 8L ce fenti-
rment cil expliqué au"long dans Je Tirne’e

Je Platon : on peut voir l’art»III. du Liv.
X11. C’el’t fur cela qu’Horace a dit dans

la Sat. VIL du Liv. Il. en parlant de
l’homme libre:

y-n-ÀEt in fi ipjô 101115 leur arque meun-

dus , ’
Externi ne quid valeur perlent morari.

Qui e]! tout renferme en lui-même éfi

rond qu’il ne donne aucune prijè à rien

Jëtranger. .-X LIV. Pourquoi me firois-je du mal
à moi-même? ) "Voilà un beau mot 8c bien

plein de fens. Antonin fe parloit ainfi à
lui-même dans quelque rencontre ou il
Te voyoit en état de fuccornber aux atta-
ques de quelque pallion. Pourquoi me
fêtois-je du mal a moi-même? Nous devons
tenir’le même langage,’toutes les fois que

bous nous trouvons dans le même danger.

Quoi ,



                                                                     

il: Mare Xmonin. LI v. VIIL .217
Quoi, pendant que je veille avec tant de
foin pour m’empêcher de faire le moinq
dre déplailir aux autres , .j’aurois la-
cruauté de me donner moi-même la
mon!l

.XL V. Donne-toi defirmair le terris pré;
fait.) Comme s’il difort, au lieu d’être
toujours flottant dans l’attente d’un ave-

nir incertain, dubiæ file pendulus liera;
commence déformais à te procurer le
feul bien qui foit en ta puiflmce, qui cil:
de jouir du préfent. Les hommes (ont fi
aveugles qu’ils quittent toujours ce qui

cil pour ce qui n’efl pas. i
Ne [buge pas que ceux qui leur fileté;

derme firent fimâlables à ceux avec lefquels
ils vivent, à qu’ils ne peuvent fiufii’ir. ) Ce.

raifonnementefi fubtil, mais il ne laide
pas d’être folide. En effet, fi on étoit
capable d’examiner un moment la choie
fans intérêt 8L fans pallion, on trouve-
roit un ridicule extrême à rechercher
avec tant. d’emprelÏement l’effime de
gens qu’on ne verra point, 8c qu’on ne --

pourroit fouvent ni eftimer, ni foulïrir,’

. .fi on les voyoit. Il y a dans ce fentiment -
l’orne Il. A K
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une contradiâion qu’on ne peut ni èxpîîn

quer, ni comprendre.
X LV Il. Un: telle chajè mérite-elle gus

mon am: [à trouble. ) Quand on efl: capace

ble d’euaminer aînfi chaque chofe en
détail, pour voir fi elle mérite que nous
cédions , 8L que nous nous troublions, ’
il efl certain qu’on n’en trouve pas une

qui foi: digne de cet honneur; 8c quant!
notre une efi aïe: lâche pour rendre les
armes, 8c pour (accomher,.nons pou.
vous lui dire àvec une jufie indignas: .
tion : a

(ni ramant d: t; litait î’

’ Malheureufe, qu’qI-ce gui q (Il un: du

pouvoirrfitr toi) 4 . I’ ’
’XLVIII. Il. ne peut rimmm’vçr 4

"tomme qui ne foi: de llxommç.)De tout
ce qui peut arriver à l’homme; il n’y a
rien qui ne fait un accidentjrumain. Qui
dit un accident humain, dit une chofe qui
n’efl pas étrangere à la nature de rhom-

me; &qui lui çfl proportionnée. Si elle
lui efl proportionnée, elle n’efl: donc par;

infupportable, 8c il cil honteux d’y Inca

LuM la u u r. I
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tomber. Cette vérité feroit incontefiable,

fila Nature humaine étoit dans la perfec-

tion ou les Stoïciens la concevoient;
mais le péché l’a fi fort afibibiie, qu’on

fient dire que Ale moindre accident e11
au deEus d’elle,.fi Dieu ne lui donne la
force d’y réfuter.

XLIX. N: inflige donc par puifiu:
la eau]: de getteprivation n’efizpoint en toi.)

Quand nous nous femmes portés àfaire
le» bien, fi une qui; Léqtrangere nous a
empêchés de l’achever ’, notre peine n’efi

pourtant pas perdue, 8L notre bonne
volonté efl: prifepour l’eiïet. C’eft pour-

quoi Saint Chryfoflômle remarque fort
bien que Saint Paul dit,que chacun fifq
récompergfi, filon fin travail. l C0133..- 8e
Il n’a garde de dire felon fis lingés; car.

les fuccès ne dépendent pas de nous. Il
dit [clarifia travail. lfa. 49. 4. parce que,
comme dit Ifaîe , quoique nous travail-
lions en vain, 8L que nous employions
inutilement toutes nos. forces, notre
œuvre eft pourtant entre les minât du
Seigneur, notre travail en: devant’notr:

Dieu1Il . . aK 2. ’
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Sors dom: de la vie tranquillement flamme

r tu en finirai: fi tu avoir régi. ) Il n’y a
que cela à répondre à cette ridicule pro,

A pofitîon: Je nefizuroi: vivrefi nefiis cela,

Meurs donc ; mais meurs avec la mê-.
me tranquillité que tu ferois, fi tout
t’avoir fuccédé felon tes demains. Ce qu’il

ajoute efl digne d’un Chrétien. C’ef’t le

véritable feus de ce palfage , qui avoit.
été malheureufement corrompu i, comme
il feroit laiflé de le prouver, is’il s’agill’oit.

ici de critique; V I ’ -
L. Souviens-toi que la partlefilpe’rieure Je

rame efl invincible. ) Cet article cil para
faitement beau. Notre ante cil invinciç
hie, lors même qu’elle s’opiniâtre contre

toute forte de indice 8c de raifon. Que
fera-ce donc quand elle joindra à fes pro.-

pres forces, celles de la indice, dont le
propre en de triompher de tout, 8L qu’un
Poète Grec appelle la plus fin: de tonte:

le: chçfcsî . ’ , j i
LI. N’ajoute rien à a: que tu premier:

fimimèru le rapponent.) Ce précepte en:
très-.fage. C’efl Dieu qui nous enjoie
tout ce qui nous arrive j, mais c’efi nous.
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qui l’expliquons , 8c qui le prenons tou-

jours en mal, au lieu de le prendre en
bien. C’eli en nous-mêmes’que nous pre"-

nons tout ce que nous y trouvons’ de
rude 8c de fâcheux; 8L c’efl ce que les

Stoiciens condamnoient z ils vouloient
qu’on fe contentât d’envîfager l’objet tel

qu’il efi , 8c tel qu’il le préfente d’abord,

fans y rien ajouter, 8l fans en croire le
rapport de notre imagination qui nous le
déguife. On peut voir fur cela le chap. I.
du XIX. Liv. d’Aulugelle.

Ou plutôt ajouteq-y, mai: un homme. )

Cette reptile cil merveilleufe. Mon fils
e]! malade, au lieu d’ajouter à ce premier

objet , il mourra , jefiti: perdu , je ne putt
plus vivre ,- ajourez-y, en homme qui con.
noir les caufes de tout : Il eflmortel, Dieu
n’a fait que me le prêter ; à!!! lai qui le re-

demande; il en ejl le maître, il peut le pren-

dre quand il voudra ,- volantéfiitfaite, 5
son pas la mienne.

LU. Le concombre e]! amer r n’en mange

pas. Il y a de: ronce: dans le chemin: évite-

ler. ) Antonin veut s’empêcher de tomber
dans lc’ridiœle de la plupân des gens ,qui

- 3
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condamnent tout ce dont ils ne connoif-
fent pas l’utilité, 8c qui demandent: Pour-
quoi cela efl-il dans le monde? Mais au. lieu
de s’amufer à rechercher l’ufage de cha-

que chofe, ce qui feroit trop long , il fe
contente de faire voir en général que tout

ce qui nous paroit le plus inutile efl ,
comme tout le relie , la matiere dont la
Nature (e fert pour produire tous les ou-
vrages qui partent d’elle. Cet article en:
parfaitement beau , 8L très-digne d’un.
grand Philofophe.

Car la Nature n’ayant d’autres lames:
gu’elIe-me’me. ) C’efi ce que Séneque a

fort bien dit: Omnia qui: ufiua’m crane
elaufit 6» feipfam fine»: fiait. La Nature
a renfermé tout ce qui étoit par-tout, 8c
s’efl donnée elle-même. pour bornes.

Elle trouve en elle-même le lieu , la rua-I
tien 6e l’art) Cette idée me paroit heu-
reufe 8c noble ; la Nature n’agit que fur-

elle , par elle, 8: en elle. Et fi quelque
choie peut faire comprendre comment-
-Dieu a créé le monde de rien , c’efl ce

qu’Antonin explique ici.

LIV. Il nefaw être liche dans,
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[ée raflions. ) C’efl le fens de cet article,

qui contient des préceptes excellenS.
Combien de gens ne reconnaît-on pas à
ces caraéleres qu’Antonin blâme!

Si quelqu’un aflir près d’une fontaine.)

J e ne trouve rien de plus beau que cette
comparaifon. Comme une fontaine dona
ne toujours fou eau pure 8c nette , 8c
dilIipe les ordures qu’on jette dans fon
lit, il faut de même que l’homme faire
toujoursde bonnes aélions, quelques obf-
tacles qu’on lui oppofe, 8l qu’il furmonte

le mal par le bien:
Que feras-tu donc pour avoir au dedatu

Je toi une fontaine toujours vive? ) Cela
tellemble bien à ce que J. C. dit dans

’ St. Jean, que l’eau qu’il nous donne à

boire produit en nous une fontaine l’aile
lame en vie éternelle. Sert aqua quant ego

labo à, fiez in eo finis aquc’ falientis in
vilain aternam. Car les vertus dont An-
tonin parle , font l’eau que Dieu donne ,

8L que nous ne trouvons point en nous]
LV1. Celui qui ne faitpas qu’in a un

Amande, ne fait ou il efl. ) Y a-t-il quel-
qu’un qui ignore qu’il y ait un mondelï

K4.
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Les plus ignorans ne (avent-ils pas qu’il
y a des élémens , une terre , des Cieux?
Mais ce n’efi pas ce qu’Antonin a voulu

dire. Savoir , qu’il. y a un monde , c’efl,

dans le fens de cet Empereur, lavoir
comment ila été fait, 8c qui le gouveme;
connoître les ditïérentes parties , 8c ce qui

les unit; quelle portion de ce tout on
en: foi-même, 8c aquel ufage on y cil:
deflinéÏ Ces deux connoilTances , celle
du monde 8c celle de foi-même font liées,

déc fi dépendantes l’une de l’autre, qu’on

ne peut être privé de l’une fans être privé

’de toutes les deux. Cela efi très-beau 5L

très-fonde. -Que te fimlzle donc de celui qui craint le
. blâme? ) On ne s’attend’oit pas qu’An-

tonin En viendroit la. Il n’y a rien de
plus fin , ni de plus fort , que la maniere
dont il laide tirer les conféquences des
principes qu’il a palés.

Qui ne [avent la plupart, ni ou ilrfime ,’

ni de qu’ils ) On ne fautoit peindre
plus vivement , ni en moins de mots, la
mifere de l’homme; il ne fait, ni oui]
cil , ni ce qu’il cil.
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LVIII. Défirmai: il ne fnut p); finla-

mnt njpircr [au qui. t’eavironne ; il fixa; aufi I a

alpha en. (prit-divin. ) Il y a-pour notre
ame unair natal, bien plus par ,. 86 qui
guérit bien plus sûrement toutes [es ma-
ladies, que l’air natanue les Médecins

nous ordonnent , nerguérit lès maladies
du :onps. Heureux, fi. nous (avions. re-
courir au premier,.comme nous fommés
foigneux de cherdher l’autre..

LI X. En général ,. le vie: ne nuit point l

au monde. ’, Il efl impoflîbler que le.vilc:e

nuire en général aumonc’e ,.puifqu’ilne

fubfifle pas par lui-même, 8L qu’il n’eft

qu’un.accident. qui arrive, à notreame ,
qui, par conféquent,.efl la feule qui en pâv

tit , pendant qu’elle n a pasla force. ourle
courage. de. le (baffer 8L de s’en. défaire;
C’efl une vérité; qu’EpiGete a démontrée

par cette. Belle comparaifon: C 0mm: on
ne met pas umlaut pou. le manquer; aufi.’ ’

le mali ne. fafififleJJl par dans le monde.
Comme sïil.difoit: fi le mal fubfifioit-
par lui-même.,,ilv feroit: donc .lè En (fer -’

ceux qui le commettroient: maison voit,
mammaire ,qu le but de tous.lès homa-

K5:
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mes cl! dellîéviter :. car, il n’y en:
point qui. ait. delTein de faire le mal;
quand ils le font ,. c’èfl que ce mal étoit:

caché fous un bien fait! 81 imaginaire ,.
qui étoit. le but qu’ils le propofoient.
Cela étant ,. comme on ne peut en dif-
convenir, (i le malïfubfifloit r il fubfifle--
roi: donc afin qu’on l’éuitât, c’efl-à-dire,

il feroit pour ne point. être ;. ce qui e’fl.
aulli abfunde , que de foutenir qu’un but

lefl pour ne pas fervir de but , 8L qu’on.

le met. pour le manquer, ouipour ne l’ v
.voirlpas en vue»

L,X.. La valonu’ d’un autre ne rien à;

la mienne.) Ce libre arbitre ,. c’efl-àr
’dire; la liberté de nous porter -au biem

l ou au mal, en: égal dans tous les home
wmes..Mais le choix de l’un ne déter-
l 7 mine pas le choix de l’autre : car, cette

détermination ruineroit cette libertér
I lAinfi’, ilïne dépend pas de mon prochain:

de me. rendre bon ni méchant , heureux
ni malheureux; Son exemple peut ,’ ou:
me corriger, ou me féduire ; mais ilïfaut

toujours que je donne mon confentéo
ment; 8L fait un: grand bonheur. pour:
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les hommes, que performe ne puili’e être

rendu miférable, que par le vice qui cil
en lui z. Barra. loco n: humant: fiait, quid
arma , mfi fun, mifer :11. Seneque. p

L XI. [amble épnndn par-tour ,
:6. ill’cjlm (finirai: ilmnplit tout defit’

lamier: fin: la quitter à fin: la perdre.)
Par une comparaifon trèssfine très-;

Vfolide , Antonin explique très-fenfible-
ment de quelle maniere notre efprit doit
faire fes fonflions , 8L communiquer- [es lu-

mieres. 1l doit reflenibler, dit-il,- au fo-
leil, qui, pour éclairer les objets , ne leur

. partage pas fa lumiere ,- 8L ne s’en prive I

pas lui-même; mais au contraire ,- en h
retenant toute entiere au dedans de lui ,.
la communique par le mouvemem de
l’air qui l’environne; ô: quand fes rayons;

c’efi-à-dire , les lignes d’air, rencontrent-

un corps opaque 8L folide, au lieu de
tomber 8L de’fe perdre , ilsehangentvfeu’.’

’ lement de détermination , 81. faifant
: angle de réflexion égal à l’angle d’inciw

a dence,«portent la lamier: en’un autre en-

droit. Notre efprit doit faire la même
- Mg, [a lamier: a, en s’aîËchant à- un?
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ânier, ne doit, ni quitter fa faune, ni?
tomber 8L fe perdre quand elle trouve de
la æéfillance dans le (hier qu’elle veut
éclairer: il faut qu’elle (e foutienne, 8c
qu’en le détournant, elle aille illuminer
tout ce qui. cit en état dela recevoir. Si
on s’oppofeà elle, notre efprit n’en fouf-

ire non plus que le foleilv, quand (es rayons.
font repouEés par unvc’orps opaque. Ce:
qui s’y» oppofeen-fouffre feu], en demeu-
rant dansl’obfcurité’. Voila quelle cil: la.

penfée dîAntonin. Sinous la. (nitrions,
nous nevferionspasfi opiniâtres dans nos.
difputes, 8L nous. ne nous offenferions in»
mais. qu’on refilât a. nos. raifons ,. qui;

nëclaireront. celui-là, fi elles n’éclairent,

jas celui-ci. La feule choie qu’il y a à.
l.’dire dans la comparaifon dont il (e lert ,,

c’efl. que le foleil ne donne l’alumiere-

que par: le mouvement qu’il imprimera.
liait qui. l’environne , &wfans lequel nous.

l’enferions point éclairés, au lieu que.

notre efpritporre- lui-même: par-tour (a:
lumiere , fans aucun milieu. Et Dieu agit;
de cette .rnaniere.
. tua-[1 qgmjmmfion. ). Antag-
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trin s’eirplique, il femlale qu’il ait’cru que

les rayons de lulumiere (ont des lignes
61 des filets du corps lumineux, ô: une
extenfion de la propre matiere du Soleil.
La. plupart des Philofophes de fa feéle
iroient. allez méchans Phyficiens, pour
confondre ainfi la lumiete primitive ,.
o’ell-à-dire, avec la.lumiere que caufe
le mouvement de l’air que ce corps lu-
mineux poulie 31a ronde. Néanmoins on
peut expliquer favorablementla penfée de I
cet Empereur, en difant qu’ici, par un
unfion , il nia parlé que du mouvement de

la mariera qui environne le Soleil ,. 8L
qui, étant étendue continuellement , 8c.
ayant-beaucoup depente &d’inclination.
à fewmouvoir , porte &tranfmetzau long,
8l air-largel’aèlion. qu’il lui. a commu-g

niquée.. -L X Il: Celui-quinaire la mon; craint ,1
ou. d’être privedcj’enrimenz; l Ce rail-outre?-

mentcétoit fortbon. pour des Philofophes.
aveugles. ,.qui croyoientq. ou que l’aune:

- mouroit». avecle corps, ou qu’après leur:

féparation , elle alloit fe réunir-va la’Diw

(duite. ne vaut-rien pour. v
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qui, connoiffant la corruption de notre
nature, 8L les peines réfervées aux pé-

cheurs ,ne pouvons nous rallhrer contre
Fattente terrible de la-juüice de Dieu,que’

"par notre pénitence ,. 86 errefpérantren fa»

vmiféricordea- -LXIII. Ilfauz donc, cule: enfiigner
ou le: [ouf-in) Si on les enfeigne, on-
les rend meilleurs; 8c fi: on les fouEre ,.
on le rend-meilleur foi-même.-

LXI-V. Autre a]! le mouvement d’une"
»flache , 6a antre, le. mouvement de nom gémît)?

z Antonin veut prévenir ici les impatien-

ces ou on ne tombe que trop fouvent
dans les opérations de l’efprit; on veut:

a aller d’abord. droit au but, 8L par cette
i précipitation, au lieu de: s’en approcher ,,

r on s’en idoigne. C’efl: à une fleche a aller.

fans détour ou l’ona vifé ; elle.manque
, toujours. foncoup pour peu qu’elle s’é-

- carte. Mais notre efprit ne peut pas. , 8:
ne doit pas toujourslaller’ fi- direélernentr

- Il faut qu’ilconfidereôt qu’ilrtâte les ob-

- jets voifins de: celui qu’il veut cannai-r-
. ne , 8c qu’il- rourne autour d’eux pour en:

:sxaminer toutes les partie»: Gemme
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ment circulaire n’efl pas moins droit que
celui de la fleche; St ces détours l’ap-
prochent. de (on but ,. au lieu de s’en éloi-
gner. L’exemple de Platon rendra cela.

fenlible. Dans la plupart de les Dialor
gues , illemble d’abord qu’il s’éloigne de

’ l’on dellein par les fréquentes digrellions-

qu’il fait ; mais. enfin,,on cil tout étonné-

de voir , que ce qui fembloit lien éloi-
gner, l’y a conduit d’une maniere mer-
veilleufe ,. 6L que les vérités qu’ilva ex-w

pliquées par-ci par-la, étant ramallées ,,

font 8L achevent ces démonllrations ,-
qui ne feroient, ni li sûres , ni li droites ,,
s’il y étoit allé tout droit.

LXV. Entre. dans I’efprit de tout la
monde.) Ce précepte el’t très-utile à tous

les hommes , mais particulièrement aux.
Princes :le pouvoir ablolu qu’ils ont ,8:
dont il efl ailé. de faire un méchant uraè-

ge , les doit obliger à entrer. dans Bel-prit”
de tout le monde , c’efi-ardire , ïchaller.
[a crédulité 8c la précipitation dans leurs-

jugemens ’. ils ne doivent pas s’arrêter à ce

qu’on dit , ouà’ ce qu’on fait; il faut qu’ils»

approfondillent par quel efprit on agit- 85v
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en parle , 8: les motifs que l’on a. Yoilïh

pour la premiere partie du précepte.-
,L’autre leur, ordonne de bannir de leurs
aâions 8L de leurs penfées, la feinte , la
diliirnulation 8’: la tromperie ,.. que la pO-r

litique humaine érige en vertus , si dont
la morale 8c u Religion , qui ne dégui-
fent 8k qui n’empoifonnent jamais rien ,.

fiant des vices très-odieux St très-cane

damnables. - x

Ig maniwrname.

(J
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LIVRE NEUVIEME.

l. TOUT homme qui fait un in-’

juliice efl impie. En effet , la na-
ture univerfelle ayant créé les
hommes les uns pour les autres,
afin qu’ils le donnent (les fecours

mutuels , celui qui viole cette
loi commet une impieté envers la
Divinitéla plus ancienne. Car la.
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nature univerfelle ell: la mere de
tous les êtres; 8: par conféquent ,
tous les êtres ont une liaifon na-

. tutelle entr’eux. On l’appelle aulli

la vérité , parce qu’elle ell la pre-

miere caufe de toutes les vérités. *

Voilà pourquoi celui qui ment de
(on bon gré ell impie , parce qu’il

fait une injullice en trompant; 8c
celui qui ment malgré lui ell: aulli
un impie , parce qu’il rompt l’har-

monie de la nature univerfelle , 6c
s qu’il le foulirait à la loidu monde,en

combattant contre la nature de l’Uv

nivers.’ Car il combat. contre elle
r puifqu’il va tête baillée , 86 par (on

prOpre choix, contre les ordres , ’
c’ell-à-dire , Contre les vérités font

damentales; 8c que par le mépris
qu’il a en pour les lecours que
cette more commune lui avoit don-
fiés a il s’ell mis en état de ne pou-v
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voir difcerner la vérité d’avec le

menfonge. Celui qui fait la volupté

comme un bien , 8c qui fuit la dou-
leur comme un malt, ell encore
un impie; car il efi impollible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un

partage injufie aux bons 8c aux
méchans , puifqu’on voit ordinai-

rement que les méchans (ont dans
les plailirs, 8c qu’ils pofledent tons

les biens qui les procurent, lorfque
les bons font accablés de peines 8;
de douleurs. D’ailleurs , celui qui
craint la douleur ,, craindra à quel»
que. heure une des choies qui arri-
vent nécell’airement dans la nature,

.ce.qui déja ell impie; 8c celui qui
court après la volupté, ne s’empê-

chera jamais de commettre des in-
jullices ; cela en encore impie fans-
contredit :car toutes chofes étant
égales à la nature univcrfelle t
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qui ne les auroit pas créées fans

cela, il faut que ceux qui veulent
tfuivre les loixide cette mere com-
mune, entrent dans le même et;
prit , 8C qu’ils les tiennent aufii
pour indifférentes. Tout homme
donc qui ne regarde pas avec des
yeux indifférens la douleur 8C la
volupté , la mort 86 la vie, la gloi-
re &l’ignominie , dont la nature fe
fert également 85 fans (lutinéfion ,

efl manifeflement impie. Quand
je dis que la nature s’en fert égale-

ment, jg veux dire qu’elles arri-
’vent toutes. comme une fuite des
’ chofes qui fe font 8C qui fe fucce-

dent les unes aux autres, felon le
premier defl’ein de la Providence,

par laquelle la nature entreprit dans
vun certain tems la difpofition 84’.
l’arrangement de cet univers, après
avoir conçu en elle-mêmelespaifons
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de tout ce qui devoit être , 8c dif-
tribué par-tout les femences fécon-

des , 8c de l’exifience 8c des chan-
gemens, 8C de la vieiflitude con-g
tinuelle de toutes chofes.

Il. C’efl. être parfaitement hon;

nête homme , 86 avoir fait un
voyage très-heureux que de fortir
de la vie, fans avoir connu ni le .1
menfonge; ni l’hypocrifie , ni le
luxe , ni l’orgueil, Après Ce pre-À

mier degré de bonheur, le plus
grand enfuite , c’efi d’en fortir las, .

ù dégoûté: de ces vices ,k 8C fans.

fouhaiter d’y croupir. L’expériem

ce ne te perfuade-tvelle pas encore:
de fuir la pelle ? L’a corruption de
l’efprit efi: une pefie plus dange-y
reufe 8c plus mortelle que la cor--
ruption 785 l’intempérie de l’air:

que nous refpirons.’ Celle-d efi la
mon des animaux en tant (Ill’anîgl
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maux , 8c l’autre efl la mort des
hommes en tant qu’hornmes.

HI. Ne méprife point la mort,’

contente-toi de lavrecevoir de bon.
cœur comme une des chofes que
la nature a ordonnées. Car il n’efi:

pas moins naturel de mourir 8:
r d’être difl’ous, que d’être jeune ou

vieux , de croître; d’entrer dans,
la fleur de [on âge ; d’avoir des.
dents , de la barbe 86 des cheveux ;.
86 que de fournir à toutes les au-
tres opérations de la nature, felon
les différentes faifons de la vie. Il
efl doncildu devoird’un homme

fage 8c prudent de ne faire point
le téméraire, d’être modéré , 8c de

ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort, mais de .l’a -

tendrecomme une des fonétions
de la nature zen unmot, attends
le moment où ton aine fortira de
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fa prifon, comme tu attends celui
ou l’enfant dont ta femme cl!
grofïe fortira du ventre de fa me-
re. Et fi tu as befoin d’un fecours:
plus vulgaire , mais qui peut pour-
tant donner du courage, &faire
une forte impreflion , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort ,
que de bienconfidérer les objets,
qui’t’environnent. Par exemple ,1.

quelsvhommes tu vas quitter; dans
quelle étrange fociété ton ame ne

fera plus engagée ni confondue.
Ce n’efl pas qu’il faille choquer

ni olfenfer les autres; au con traire,
il faut les fupporter 8c en lavOir
foin; mais il cit bon de fe louve;-
nir qu’on ne quitte pas des hom-
mes qui aient les mêmes fentimens-

que nous. Car ce feroit la feule
chofe qui pourroit nous faire, ba:
lanCer,8c nous; retenir dans ce
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monde, fi nous pouvions vivre avec
des gens qui penfafïent comme
nous, 8c qui enflent les mêmes goûts

* 85 les mêmes opinions. Mais au lieu
de cela , tu vois tout ce qu’on a à
fouErir de la contrariété qu’on

trouve dans le commerce des hom-
mes; elle eft fi grande qu’on’eftr

fouvent Obligé de dire; O mort,
viens promptement à mon fecours,
de peur que je ne m’oublie , 8: que

je ne fois enfin différent de moi-

même. --” Celui qui péche, péche con-
tfrè’luîv’, 8è celui qui fait une injuf- *

tice le fait du mal’à liufmême, en
fe rendant méchant.

V. a Souvent on n”efi pas moins
injufie en. ne faifant rien , qu’en
faif’aritquelque’ chofe. ” " ’ i

i V1. C’el’t’ afl’ez’p’ovùr ’le préfent

d’avoir une opinion’v’ïaine des-écho-

les;

:4 a 1-! gr u S lu vos in
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[es ; d’agir pour. le bien de la fo-
ciété , 8c d’être difpofé à recevoir

agréablement tout ce qui vien-
dra de la caufe générale 8: univer-

(elle.
VIL Défais-toi de tes imaginai

rions , retiens tes mouvemens ,
éteins tesdelirs , 8c conferve ton
ame libre 8c indépendante. .

VIIL Une même ame a été dif-

tribuée à tous les animaux fans
raifon , 8c un même efprit intelli-
gent a été donné aux animaux raïa

fonnables, comme toutes les chofes
terreftres n’Ont qu’une même terre,

comme tout ce qui voit 8c qui
.refpire ne voit que la même lu-
miere , 8: ne refpire que le même
air. I
A IX. Tous lesêtres qui ont quel:
que chofe de commun entr’eux ;
tâchent de fe joindre. Ce” qui cit

Tome I I . L
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de terre tend vers la terre ;’ l’hu-

mide coule avec l’humide, 8C l’air

avec l’air;*de forte que pour les
tenir féparés , ilefaut leur faire vio-

lence. Le feu fe porte en haut”, à
caufe du feu élémentaire. Le feu
d’ici-bas efi fi prompt à’ s’embra.

.fer 8C à s’unir enfembleï, que mê-

me tout ce qu’il-y a de matériel 8C
’d’un peu fec,s’enflamme facilement,

parce qu”il eft moins mêlé avec ce
qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même" aufli tout ce
qui participe à la nature intelli-
gente 8; raifonnable, tend d’autant
plus vers fon origine, 8: efi d’au-
tant plus prompt à fe mêler avec

ce qui lui efi naturel, qu’il efi plus
excellent 8C plus accompli. C’efl:

de là, que parmi les animaux fans
raifon, l’on voit des efl’aims , des

troupeaux, de petites familles de
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poumns, 8: comme des amôurs:
en déja ils [ont animés , 8C ce prin-
cipe d’affemblage 8l d’union ef’t ré-

pandu dans iles êtres les plus par-
faits, 8c ne fe âtrOuve pas tant dans

les plantes , dans les pierres 8c dans
le bois. Parmi les animaux raflent
nables il y a des républiques , des
amitiés , des maifons , des affam-
blées ; 8c au milieu même des plus

grande-s guerres, il y a des trêveè
8c des traités de paix. Et dans
les créatures cagote plus parfai-
tes , quoiqu’elles (oient fort éloi-

gnées les unes des autres, on ne
laifi’e pa s d’y remarquer une ma-

niere d’union, comme dans les afr- I
tres : tant ce dégré émident de pet-J.

feâion a eu de force pour coni-
muniqüer une efpece. de fympa-
thie à des êtres. ehfiérer’nent fépa-

tés; Mais vois ce qùi’àrrive prég

L z
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(lentement; les créatures raifonnaa’v

bles font Iesifeules qui. ont oublié
cette affeâion réciproque 8c cette
mutuelle bienVeillance, &aoù l’on

ne trouve plus cette même pente
x8: ce concours. Mais elles ont beau
fuir, elles (ont toujours [arrêtées ;

la nature efl la plus forte; 86 fi tu
y prends bien garde, tu verras ma-
.nifefiement la Vérité de ce que je

te dis : en effet, on trouveroit plu-
tôt un corps iterrefire enfiérement
détaché de tout autre corps de mê-

’me nature , qu’un homme déluni

8; fe’paré de tout autrehomme.

.X. Dieu , l’hommeôc le mon-
ade portentldes fruits chacun en fou

àtems. Car , quoique l’ufage ait
confacré cette exprefiion à la vi-

pgne 8: aux plantes, cela n’empê-
che pas qu’on. ne puilTe s’en fer-vit

figurément. La raifon porte aufli

le

in-H

il .

-- AIE
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(on fruit ,1" qui efi en même tems
propre pour elle , &icommun pour
tout le monde. Et de ce fruit il en v
naît encore d’autres , 8C ils [ont

tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit.
- XI. Corrige &redreiïe les m’é-»

chans, fi tu .le peux ;’finon , fou-
-viens-toi que c’efi pour eux que

t’a été donnée la douceur «Se l’hu-

manité. Les Dieux: mêmes ufent
tous les jours de clémence envers
eux , 8: enplufieurs rencontres ils.
les aidentdeleur fecours. Ils leur
donnent la fauté , les richefTes 8l
la gloire ;- tant ils ont de bonté.
Tu peux les imiter , ou tùdoisdire
qui t’en empêche; a . ’ i

’Xll. Travaille ; non pas comme
un miférable; ni pour attirer l’ad-

miration ou la pitié v;.mais dans ton
travail; comme dans ton repos, aie.

L 3
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feulement en vue de faire ce que la .
ociété demande de toi. n .

4 X111. Aujourd’huije me fuis mis

hors de tout chagrin 8: de toute
inquiétude, ou plutôt j’ai mis tous,

mes chagrins 8c toutes mes inquiéb.
Indes dehors. : car ils n’étaient pas

hors de moi, mais au dedans ,"
c’efi-à-dire ,dans mes opinions.

XIV. Toutes les choies du mont
de (ont l’emblables , &toujours les
mêmes ; "communes 8c ordinaires
dansleur ufage g momentanées dans

leurs cours , 8c méprifables dans
leurzmatiere. En un mot, tout ce
qui fubfifie préfentement efl cam-
mece qui étoit du teins" de ceux
que nous avons enterrés.

.XV. Les choies [ont hors de
nous, 8c comme àla porte, fans:
rien favoir d’elles-mêmes, 85 fans.
nous déclarer; ce. qu’elles fouît
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Qui efi-ce.donc qui nous le déo-
clare, 86 en juge? C’efl: ’l’efg

prit. p 4 HXVI. Le bien 86 le mal des aniq
maux raifonnables 8C nés pour la
fociéte’ , ne confifient pas dans la

perfuafion, mais dansl’aétion, non
plus que leurs vices 86 leurs ver-g

tus. " -.XVII. Ce n’efl pas-un mal pour
une pierre qu’on a jettée, d’être

portée en bas, ni un bien. non plus

d’aller en haut. « i l ».
XVHI. Entre bienzdans l’intéd

rieur des hommes , examines-les; de

tu verras quels juges tu crains,
8c quels jugemens ils fontid’euxd

mentes. - rXIX. Toutes choies (ont dans
un continuel changement ; toi-mê-
me, tu ne fais que changer to’us les
jours , 8C ta vie n’efi qu’une efpèce

L 4
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de corruption continuelle. Il en
il? de même du. monde entier.

XX. Ç’efi la faute d’un autre ’,

ton devoir cil de la laifi’ervlà.

l XXI. Toute lcefl’ation d’action ,

de mouvement 8C d’opinion,efl une

èfpèce de mort, 8C ne fait pourtant
àuCun malles diEérens âges , c’efl-g

à-dire, les changemens qui arrivent
dans l’enfance ,dans laïjeunefl’e ,

dans l’adolefcence 8C dans la vieil-
îelÎe , fontzeneor’e une mort, Qu’y

a-t-il là de fi terrible? Confidere
après Cela’51a4vié que tu as purée

fous-ton aïeul ; enfuite, fous ta me-
re , 8c enfin fous ton ’pere; 8c en
penfant à tentes les différentes cella-

rions 8L changemens que, tu as
éprouvés dans tous ces états, de-

mande-toi à toi-même fi c’efl un
fi grand mal. Par une conféquence
évidente. 86 julien, tu trouverasde"
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même, que le changement Si la cet"-
fation’de la vie entiere n’en (au-

raient être un non plus.
, XXII. Examine bien ton efprit ,i

celui de l’univers"; celui de ton

prochain. Le tien, pour le rendre
jiufie à celui de lîunivers, pour te

fouvenir de quelefprit tu fais par-
tie; celui de ion prochain , pour
Connôître s’il agit par raifon , &en

même teins pour te dire fouvent
à toi-même que c’efi: ton parent.

’XXIII. Comme tu es né pour
remplir 8c parfaire un même corps
de focie’té , toutes-t’es actions. doi-

vent de même être faites pour rem:

plir 8: faire une même vie civile;
Toute action donc qui ne le rap-
porte pas ou de près Ou de loin
cette fin, (épate 6c déchire ta vie ,

. &l’empâlche d’être uneè enfin, elle:

cil féditieufe, Icommelceluiqui-fait
5
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une (édition. 8: une révolte dans;
un Etat 5 en rompant autant qu’il
dépend de lui, fa concorde 8c (on

harmonie. qÂ XXIV. Veuf-tufivoir ce «Infime
la beatpations des hommes? Des que-I
telles V8: des jeun d’enfans. Et eux-

mc’mes quefont-ib P Des efprits qui I

portent 8c âpromenent des cada-
vres , afin que l’on voie’à l’oeil;

à: qu’on touche à la main, ce.
qu’Homere. dit des morts qui (en
promenait dans les. entiers.

XXV. Regarde à la qualité de:
la. forme ,. [épate-1a de la matiere a
examine-la-bien ,’ 8: détermine en?!

fuite à peu près le tems ordinaire.

i de fa durée. ’
XXVL Tutas fouffert une infi-Ç

mité. de maux, pour n’avoir pas;

voulu. te contenter que ton efprit
a: les chofes pour lel’quelleskil a; ’

(aï

0’27 -”

P:
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été créé. Mais c’efl; allez ,nefais-

plus la même Girafe,

XXVII. Quand on te blâme ,
ou qu’on te hait , ou enfin qu’on

s’oppofe à tesfentimens; entre dans
l’efpritde ces gens-ria, pénetre dans

leur intention, l8: ’vois- quels ils
font ;s tu verras en même tenrs que;
quelque chofe qu’ils penfent de
toi, tu doisne t’en pas chagriner.

i mais au contraire leur vouloir du:
bien ,t car ils font naturellement tes
amis. Et les Dieux mêmes ont la
bonté de leur donner , par les fon-
ges! 86 par les oracles , les fecours:
dont. ils ont b’efoin- pour parve-î
nir à ce l qu’ils fouhaitent avec
tant d’inquiétude Be d’emprefl’e-f

menti . , .. XXVIII. Toutes les choies du
monde ne font qu’un mêmèfcer.

de, qui enroulant, titisme des ne;
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des ,’ 8c fait monter .ce (piétoit-
rampant ,i 8C defcendre" ce qui étoit ’

élevé. Il faut donc ou que l’intel-

ligenCe univerfelle agilTe fur chat
que choie ; 86 cela étant, il n’y a. ’
qu’à recevoir ce qu’elle a déter-I

miné ; ou qu’elle ait donné une

feule fois le mouvement par fa
providence , 6c que tout le relie
arrive en conféquence v de cette
premiere impullion , 86- ait-ton.
jours fa caufe marquée ;’ou enfin;

ce font les atomes 8c le hafard qui
gouVernent tout. S’il y a un Dieu,
tout va bien. Si tout dépend du
blafard, n’en dépends-tu pas auHi?

. -XXIX. La terre nous couvrira
bientôt tous , &fe convertira en
d’autres choies qui le convertiront
enfuira edd’autres âufques , à l’in-

fini. Touthomme qui’confidérera

bien ce flux 6c reflux de change;-
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mens continuels , 86 cette rapidité

t avec laquelle toutes. chofes Tout
emportées ,’ ne pourra s’empêcher

de méprifer tout ce qui efi terref-z

treôcmortel. . v lXXX. La icaufe premier-e de
toutes chofes efi un torrent qui en.
traîne tout; 8: qui ne s’arrête ja-b

mais. z . . ,.XXXI. Que ces petits hommes
qui le piquent d’être grands polis

tiques , 3c de traiter toutesJIes ail
faires felonles maximes de la Phi-s
lofophie font méprifablesl c’e ne

[ontique des enfans. 5 Mon;ami , de
quoi s’agit-il P Il s’agit de faire ce

que lanature demande de toi. Tra-
vaille donc, fi tu le peux , 85 ne
regarde point fi cela fera fçu. N’at-n

tends point ici une république com-Z

me celle de Platon; mais commen,’

ce;& quelque peu de progrès que tu
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t faires d’abord , ne peule. pas que
ce foin peu de choie; car qui cit-ce.
qui pourra changer entièrement
toutes: les opinions des hommes P
8c fans un changement, l que peut-
9h attendre d’etmqu’une obéifl’ance

forcée , de qu’une feryitude accom-

pagnée de larmesôü. de foupirs î

Va préfentement, 86 me parle d’A-

lexandrze , de.Philippe& de Deme-
trius- Phalereus. C’ei’trà. eux à voir

s’ils ont bien connu ce que deman«

de la nature uni-verfelle ,, 86 s’ils
ont profité de festleçons. Car s’ils
n’ont. eu qu’une gravité afl’eétée ,-

comme des Rois de théatre ,I pet-a
forme ne me condamne à les imi-
ter. La Philofophie agit d’une ma-

niere modefie 86, fimple : ne me
porte donc point aune orgueill’eufe

gravité. , n t
.. XXXII. un»: renias en
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haut. ces millions de; troupeaux ,
cette variétéinfinie de cérémonies.

dans la Religion , ces différentes,
navigations dans Alan tempêtez 8C
dans la bonacestoutesles difi’érem

ces des choies .quiqfont, qui arriag
vent &qui patient. Il faut confidé«
rer aufii la vie de ceux qui ont vécu ’

avant nous,.celle de ceux qui vin
vont après, 8c celle des; peuples
qui vivent-- préfentement .Jdans les

nations barbares, 861e dire à fiai-F
même :. Combien y .a-t-il de gens
dans le monde qui ne connoifl’ent p
pas même mon nom? combieny
en aura-t-iliqui l’oublieront en peu

de teins? r85. parmi ceux qui te
connoifi’entr ,8: qui te louent pré-.- ’

fenœmeng, combien s’en trouvera,-

tg-il blâmeront bientôt P Em-
fin , il fepçrfuader que
mémoireadenotre. nom, ni la gloire,
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ni rien de tout ce qu’onfvo’it ici-
b’as,n’efildigne de nos foins , ni

de notre efiime. * * 4
’ Sois tranquille dans

toutes les l choies qui; viennent du
dehOrs,’8C jufte dans”cell’es qui

viennent de toi. C’eil-à-dire , dans.

tous tes defirs ,h ’88 dans taures
tes actions n’aie d’autre vue que

l’utilité du public; car voilà ce"
qui efl conforme à la. Nature; i ’
XXXIV.’ Tu peux retrancher
beaucoup de choies fuperflues qui
te troublent , 8C qui codifient
toutes entiers-dans ton opiniom
Et le plus fût-moyen de mettre

l au large, c’eft de faire paffer de-’

vaut toi le monde entier tomme
en revue, 8c fur-toufton prolixe
fieclè; de confidérer féparément le

changement foudain une arrive là
chaque’chofe en paiticulier , 8c de
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penfer que tout le tems qui coule
depuis qu’elle efl formée jufqu’à ce

qu’elle foit détruite , eft très-court;

8c que comme celui qui précede fa
naiiTance ef’t infini, celui qui fui-

vra fa mort le fera de même. ’ n

.. XXXY. Tout ce quem vois
périra r très-promptement. Gem:l
qui le verront périr , périront bien.

tôt eux-mêmes : 8: celui qui efli
mort dans une’extrême vieillefl’e,

fera. bientôt :égal à" celui Îqui cil

mortfortieune- à ; V
- V XXXVI. EXamine’ bien quel cf!

l’efprit de ces gens-là; quelles oc-

cupations ils Ont; quelles font les-
chofes par lel’quelles, on peut attia

ter. leur amour leurs. refp’eétsa,

Enfin regarde leurs ames toutes
nues, vois que quand elles pré-e A
tendent fervir par leurs louanges,
ô; nuire par leurs fagnes, est]: une

pure vanité. I
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ÏXXXVII. La perte de la vie

n’efï qu’un échange. C’efi à cela

que fa plait la Nature univerfelle ,
qui fait tout fi bien 8c fi fagement.
Cela a été toujours 8: fera de mê-
me ju’fqu’à l’infini. Qui es-tu donc

toi,’qui dis que tout a été’mal dès

le commencement , 86 ira toujours
mal de même? Quoi l parmi tant
de Dieux dont tu crois que le mon-
de et! rempli, il ne s’en cil pas trou.
vé tin-feul quifait eu la forée. de
corriger ce défarda l? 8c le mande
êfi donc condamné à être éternelle:

ment malheureux. ’
XXXVIII. Lamatiere de cha-’

que. chofe n’ait que pourriture ;
- de l’eau , de lampoudre , des os ,’

de l’or-durer Le marbre n’efi qu’un

calus de la terre; l’argent 8c’l’or

n’en font que la lie; Les étoiles
ne lône quelles excrémens des

se Pre a. 5- Mina
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animaux ; la pourpre n’efi que
le fang d’un coquillage; 8c ainfi
du refie. Ta vie même’efi quel-

que chofe de pareil; elle fient de
la, 8c elle y retourne. ’

XXXIX. C’efi avoir allez vét-

cu dans la mifere, dans les la-j
mentations 8c dans les grimaces.
Quâefi-ce qui te trouble? que trow
ves-tu là de nouveau? qu’eflnce
qui t’épouvante? Bit-ce la forme à

regarde-la. Efi-ce la matiere? axas
mine-1a. Il n’ya rien -au delà. de
ces deux chofes.. Sois’donc défor-

m’ais plus fimple, plus équitable

8c plus; complaifant. envers, les
Dieux. r ’ v ’ ’

’ XL. Voir ce monde-centannéesl; .

ou ne le voir que trois, tout cela

cil égal. - r IXLI. sa a péchés, le; mal! qui
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1ni. Mais peug-êne n’a-t-il pas pée

.ché. .. g 3XLII. Ou tout ce qui arrive part
d’une même four-ce intelligente , 8c

arrive également pour tout le corps;
&’ainfi il ne Faut ipàs’qu’une par-

tie fé plaigne d’une. chofe’qui e11

deflinée’ pour le fout, 8: non pas
pour elle feule; ou tout’felfait par

le concours fortuit des atomes , 86
re :mOnde ln’efl qu’un mélange 8C

(Infime diffipatidn.-De quOi détona

neSatù donc i Etpo’urquoi-disëtu

à ton efpritrtïu .esmort , tues pero
du PÀEfl-ce ’donc’lui mange ,
qui boit, qui’fe fâche , qui’rit, 8c

qui fait toutes les autres fonâions

corporelles? r . A I l je
l XLIII. Ou les Dieux ne peuvent
rien , ou ils peuvent quelque chofe.
S’ils ne peuvent rien, pourquoiles
pries-t’ai 58e s’ils peuvent quelque

t
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chofe, au lieu de les prier qu’unl
tel accident arrive ou n’arrive pas,
pourquoi ne les pries-tu pas plutôt
de te faire la grace de ne craindre

V rien, de ne defirer rien, de ne t’af-
fliger de, rien P Car fi les Dieux
peuvent aider les hommes , ils peu-
Vent furstout les aider en cela. Tu
me diras peut-être qu’ils ont mis

tout cela, en ton pouvoir. Ne
ferois - tu donc pas beaucoup
mieux de te fervir, avec une en-
tiere liberté , de ce qui dépend
uniquement de toi, que de te tant
tourmenter pour ce qui n’en dé-

pend point, 8c que le. defirer
dans la fervitude 8: dans la bardelle à

Mais qui t’apdit que les Dieux-ne
nOus fecourent pas dans les choies
qui fontennotre pouvoir? Com-j
mence feulement à faire de ces fora:
tes de prierez , 8c tu: verras. Celui-j
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ci prie qu’il puill’e obtenir» des fa;

veurs degfa maitrefi’e; 86 toi, prié

de n’avoir jamais de pareils defirs.
Celui-là demande d’être g défait

d’une telle choie; 8: toi , demande
(le n’avoir pas befoin d’en être dé?-

fait. Une autre que (on fils ne meu-
re point; 8130i, prie de ne pas crain-
dre qu’il meure. En un mot , tour-ï

ne ainfi toutes tes prieres ,8: tu en

verras le fruit. ’
* XLIV. Épicure dit en quelque
endroit : Dans me: maladies in n’en-
trctèrzois nullement de mon mal aux
qui me venoient voir , je n’avais
point avec aux de ces cofiyerfàriô’ns de

malade g mais je [raflois les journées
à difiourir des principes des chojês ,
6 fur-tout, à prouver que l’urne, en

participant aux douleurs du corps ,
peut confiner fa tranquillité, 6’ jà
maintènir dans la [affin de jbn vé:

5

est Pl

i2; J3"

. -.r
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rimble bien. En me mettant entre les
mains des Médecins, je ne leur don-
1101191745 lieu de s’enorgueillir, comme fi

e’e’eoit une ehofi bien confzde’rable que

de me redonner la filme.- Et en ce
term- [à même , je pafais me vie dote;-
eemerzt âe’lzeureufiment. Fais donc

comme luit; 8c dans les maladies 8c
flans tous les autres accidens, que
rien ne te (épate jamais de la Phil.

, lofophie , a: ne t’amufe point à dif-

courir avec les fats, ni avec les
Phyficiens. C’efl une regle com-
mune à tous les métiers 8C à tous
îes arts , qu’il de faut s’attacher
qu’à ce qu’on fait , 8c à l’inflrumexit

avec lequel on le fàit. . .
XLV. Quand quelqu’un t’a of-

fenfé par fan impudence , deman-
hde foi à toi-même : Se peut-il fai-
re que danls le monde il n’y ait
imint d’impudens? Non , cela ne f6
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peut. Ne demande donc point. l’imd
pofiible. Celui qui t’a offenfé cil du

nombre de ces impudens qui doi-
vent être nécelfairement dans le
monde. Penfe de même fur un four-
be, furuu pexffide , et fur teint autre
hommequi aura péché. , de quelque

maniere que celoit; Car, dès le mo-

ment que tu te fouviendras qu’il
efi impoflible qu’il n’y ait pas dans

Je monde de cette race de gens , tu
trouveras en, toi plus je facilité à
les fupporter chacun en particulier.
Il et! auflî très-utile de rechercher

d’abord quelle vertu la nature a
donné pour l’oppofer à un tel vi-

ce. Car elle-n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice,
commeeune .efpece de contrepoi-
fon. Par exemple , Contre la cruau-
’té elle a donné la douceur , 6CV

contre un autre venin un autre ah-
ndote.

5e -c

r1
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de MareJneonin. LIV. 1X. :6;
h tidote. Enfin, il; dépend de toi de

montrer le bon chemina à celui
s’égare : or, tout homme qui péche

s’égare 8l s’éloigne de fon but. En

aquoi t’a-t-on donc oEenIë ?’Si tu y

prends bien garde , tu ,trouveras
qu’aucun de ceux :contre qui ’tu te

mets fi fort en col-ere , n’a rien fait

qui pante rendre ton ame moins
parfaite qu’elle n’ell. C’eflpourtant .

en cela que confifle tout le tort 8:
10m le malqu’on te peut faire. D’ail-

leurs,qu’y a-t-il là de mauvais 6L d’é-

trange , qu’un ignorant faire les ac-

tions d’un ignorant? Ne dois-tapas
plutôt te plaindre de toi-même , de

ce que tu n’as pas vprËVu , 8e que
tu ne t’es pas attendu qu’un iel fe-

roit ce qu’il a fait P car la raifon
t’a fouvent donné lieu de penfet.

que vraifemblablement il feroit
une telle faute. Cependant tu l’as

Tome Il. M
5 a
l



                                                                     

Mina... 24...!
Reflexîons mo râles
oublié ,36 tues fiirpris. qu’il l’ait

fait. Sur toutes chofes, quandltu
te A; plaindras d’un ingrat 8c d’un

perfide , ne t’en prends qu’à toi-

même; - car c’efl manifef’tement ta

faute, folt d’avoir cru qu’un hom.

une ainfi difpofé te garderoit le’fe-

cret; foit , quand tu as fait un
lplaifir , de ne l’avoir pas fait libé-

ralement, fané en attendre aucune
’reconnoifi’ance , 8c de n’avoir pas

recueilli tout le fruit de ton ’a&ion;
dans le momentmême de l’aé’tion.

Car que veux-tu davantage? N’as-
gu’pasfait du bien à un homme? ce-

la ne: te fuflitpilpas PÎEt en faifant
ce qui efi-felon larnature,: daman-.-
des-tu d’en être récompenfé? C’ell

comme. fi l’oeil demandoit d’être

payé , parce qu’il voit ,tôc les pieds

parce qu’ils marchent. Car comme
ces membres font faits pour cela ,
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"fini 2*:

il: Mare Xntonîn. LIV. lXÇ 267
8: qu’en remplifl’ant leurs fbnâions

ils ont tout ce qui leur ell pr0pre,’
de même l’homme e11 né pour faire

du bien; 8: toutes, les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait que].
que chofeïd’utile a la fociéœ’, il ac-

complit les conditions fous lefquel-
les il cil au monde, 8l il a ce qui
lui convient.

lège ,a ,. «Il???»
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ÆÆMAR 911’158

. "sua
LE - NEUVIEME’ LIVRE.

I, TGV r homme à; fiait une injuflia
afiimpi’e. ) Voilà déja une grande vérité

dont Dieu a daigné éclairer les Païens,
en leur faifant connoitre qu’il n’y a point

d’injufiice qui ne fait une impiété. Qu’on

parle mal de (on prochain; qu’on néglige

de fecourir un pauvre; qu’on faire un
mauvais ufage de (on tems 8L de (es
talens; ce font autant d’impiétés, parce

que ce font autant d’injullices. Marc An-

tonin étoit bien plus religieux que la
plupart des Chrétiens d’aujourd’hui , qui

ne font pas confifler l’impiété en tant de

chofes. rOn l’appelle aufli (la vlrite’, parce qu’elle

(Il la premier: café de toute: le: vériteîc.)
Car Dieu ell: également appellé la vérité

ô: le par: de le vigile.
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’de Mare [menin Liv. IX. 2.69

Il celui qui ment malgré lui 6! fixas le
[avoir , a]! au 1 un impie.) Pendant que
nous avons tant de complaifance pour
le menfonge volontaire, 8L que nous
lui donnons tant de palle-ports, un Phi-
lofophe Païen ell: perfuadé que le men-
fonge involontaire cil une impiété, 8L
il le proufve par des raiforts incontefta-
hies.

Car il combat contre elle ,v pwfiu’il n
tâte baffle, 6’ par [on propre choix , contre

je: ordres. C’efi-à-dire, contre les véri-

tés fondamentales , 6! que. par 1&8"er
qu’il a en, 0e.) Il n’y apas là. un mot
qui ne fait d’un poids accablant. Antonin
dit que Dieu ayant donné à l’homme le v

libre arbitre avec toutes les lumieres né-
cellaires pour connaître les vérités foul-

damentales qu’il a établies, 8L qui (ont

comme autant de flambeaux qui éclairent
l’univers, fan ignorance ne peut jamais
être traitée d’involontaire; elle vient
purement de (on choix; il a méprifé les
feeours que Dieu lui avoit donnés, 8L ce ’
n’efl que par ce mépris qu’il ell juliement

tombé dans l’aveuglement qui l’empêche

M3
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de difcerner la vérité, d’avec le un;
fonge. Que de vérités éclaircies par ce

feu! principe, 8L que de lamier: dans
un Philofophe Païen?

Car il efi impoflible qu’il n’accujè la M-

mre d’avoirfiit un partage injufle. ) C’en

le piege funefie où celui quia compofé.
le Pfeaume LXXII. avoue qu’il avoit

’penfé tomber, ô: dont il ne s’étoit gas-

ranti qu’en fe jettant dans le Temple du
Seigneur, ou ilavoit confidéréla fin du
pille 81 de l’impie: Mei amen pane mati

fun: Fille: , ’pend efiji film grefl’us nui,

quia qelavifilper inique: ,paeem peccamrum
yidens, ée. Donc: inmrn. in. finfiuarilal:
’Dei, 6’ in unifions eorum.

’ Après avoir conçu en albumine le: roi"

fins de tout ce qui devoit être.) Car rien.
n’arrive que felon les loix de. la provi-.
dence , Dieu ayons, de toute éternité ,
conçu en lui-même les idées. de tout ce-

qui devoit être, 8c qui étoit pollible,
comme cela-a été expliqué: ailleurs. Mais

cette provide e générale 8c premiere ,,
s’il ell permis Mainfi , n’empê-K
du: pas que Dieu n’agill’e continuelleg.



                                                                     

à Marc Antihin. Lrv. I X. 271
ment , puifque c’eût lui-même qui exécute

tout ce qu’ila téfolu. Car Dieu ne s’efi

pas contenté d’imaginer 8L de difpofer

une fois les chofes dans le commencement
des tems , pour cefïer enfaîte, comme un
Légiflateur fe repofe après avoir donné
(es Loix. La bonté de Dieu n’a ni com-

o mencement ,’ ni fin , puifqu’elle et! en lui

8l 3e fan cliente , 8c Dieu n’ait, pas tan-
tôt préfent , 8L tantôt abfent. Il eft tou-
jours préfent à tout , fans être renfermé
dans rien, 8L fa providence s’étend ace,

mellement fut toutes chofes. p . v
. Il. Après ce premier degré Je bonheur 5

le plu: grand enfilitt.) Les hommes ne
peuvent guere afpirer au premier bon?
heur; car il efl bien difficile, fur-tout
pendant une longue vie , qu’ils (bien:
exempts de tous ces viceièkmais rien
n’empêche qu’ils n’obtiennent le (econd’,

qui et! de les avoir en barreur, de s’en
repentir, 8c de fonhaiter de s’en défaire.

Celle-çà 4114m0" des animaux. ) L’une

ne tue que 194corps , 8L l’autre me le

torPS’GL l’aine. ’- ’ . -
1H. Ne aéprijèpoim la rating, contenter.
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toi de la recevoir de bon cœur. ) La mon
étant une des fonfiious de lamture’, il

faut être fur celle-là comme fur toutes
les autres , c’efi-à-dire, l’attendre tran-

quillement fans la defirer , ni la craindre.
Mais cela peut-il s’accorder avec le mé-

pris que la religion nous enfeigne d’avoir
pour la mon? pa’rfaitemeht;nous ne mé-

prifons pas la mort, en tant qu’elle ell:
une aElion de la Nature; nous la mépri-
fons en tant qu’elle en: fouvent un vain
fantôme qui veut nous épouvanter ,
comme fi fon pouvoir n’avoir pas des
bornes fort étroites; qu’elle pût nuire .
aux-gens de bien , 8L que nous ne fumons
pas allurés de triompher d’elle. C’efl:
ainli que les Martyrs l’ont méprifée avec

un courage plein d’humilité. ,
Cc n’a]! pas qu’ilfaülc choquer ni qfinfa

(a autres. ) Comme ce. qu’il vient de
direparoit dur, 8c femble iufpirer la»
haine ou le mépris des autres hommes ,
il a foin de l’adoucir en. expliquant [a

penféea v. , ’l

u . IT14 vau tout ce qu’on a à flafla? de la

w tonnerai qu’on mouve dans le comme des

u tu Iv h

h
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hommes.) Antonin ne parle pas ici de
la contrariété fur les choies indifférentes,

qui caufent tous les jours tant de difpu-
tes parmi les hommes; il parle de la q
contrariété fur les chofes ellentielles ,
comme fur le julle 81 l’injufle; le bien
se le mal; 84 fur la Religion même. Il
n’y a rien qui doive plus dégoûter de la

vie , que ces contradiâions.
O mon l viens promptement à mon fémurs,

de peut que je ne m’aublie.*) C’efl-à-dire,

de peur que les opinions dépravées des ’

autres ne me féduifent , 8c que je ne me

laine enfin emporter au torrent. Car,
comme dit l’Auteur du Livre de la Sagef-

fe , le charme de la dlpmvation ejI grand; il I
éteint facilement le bien; 6! la concupifcenec
(frêne? change l’amefiru malice, 6’ tommy:

le meilleur naturel. Ce n’eût que par une

grace particuliere du Ciel qu’on réfifie

à tant de pernicieux exemples.
V. Souvent on n’efl pas moins injujk en

ne fixijhnr rien.) Car l’homme n’efl pas

feulement né pour ne pas faire le mal;
il eil né pour faire le bien, 8l. c’ell ce

que IESUS-CHRIST a voulu nousA . 4 M s
l



                                                                     

apprendre par la parabole de l’homme;
qui ayant reçu un.talent de fon maître,
lîavoit enfoui ,8: s’étoit contenté de ne.

pas le perdre. 8; Mouflon,
V I. C’efi afin pour le préflqzt’rfèvoir

une opinion filtre des chofir.) Antonin fa.-
parle ainfi à liai-même pour chalTer quel--

que imagination fâzheufe quiivenoit trou-
filer fa tranquillité.

VII..Reticn.r le: mouvement. ) Retenir
fies mouvemens , c’efi les remettre dans.
les bornes-qu’ils doivent avoir, les rap-
porter au; bien de la fociété, les faire.

.l (and exception; selles proportionner am

- r
[cinérite des choies.

Eteirn ter (Min-.4) Carles hommes ne)
faveur point du tout ce. qu’ils doivent;

defirer.. ’ -
VIH. En une même efjrrit’ intcllïgent a: A

3d donné.aux.unimaux raffinâtes.) Quoiw

que cela ne fait pas vrai dansxle feus des. i
3toïciens,quicroyoient.que cet efprit in-
telligent étoit une partie de Dieuwr’nême ,.

il ne laide pas d’être vrai- au. fond. Le
même efprit a été donné lattons les hon--

W5,i1nïefl.difiérençqu’à proportion du.
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a: Mm 31min. LIV. rxî- une
aillèrent ufage qu’ils en font, 8L des dif-

férentes graces que Dieu y ajoute.
1X. Tom les En" qui ont quelque du]?

le commun "m’en: tâchent defijoindre.
Antonin. prouve ici que tous les Etna.
ont une inclination 8c une pente naturelle
à s’unir avec leurs femblables, 61 que
cette inclination e11 plus forte a mefure-
qu’ils font plus parfaits. Il n’y a que
l’homme qui, rébelle à. cette loi générale

de la Nature, tâche de rompre les liens
551: de méprifer l’union qu’elle lui infpire.

Mais cette même révolte ell- une des
plus fenfibles preuves ce qu’il établit;
car il a beau faire , la nature cil toujours
la plus forte :js’il (e détache de l’un, il
faut néceffairement qu’il le joigne a l’auo»

ne; 8; plus iE.s’él’oigne , plus il ferre les»

nœuds. Tout ce chapitre cil admirable,
Et comme 4è: amours;) Il dit comme de:

mon", parce que l’es Sto’iciens ne vou-

l’oient pas reconnoitre dans les animaux
Je véritables pallions; ils-difoient feule-e
:m’e’nt qu’ils avoient” commode: pqflom.

les pallions ,. diroient-ils Ï; (ont des
mm ’ . ’ m-delaraifont, ère fubfdë
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tent pas fans elle. L’opinion que les au;
maux ne font que des machines, n’efl:
donc pas,née d’aujourd’hui.

Une manier: d’union, comme dans le:
411m. ) Carl quoique les aftres [oient
éloignés 8! féparés les uns des autres , ils

font en quelque maniere unis par leurs
fonflions; ils ne font pas moins d’accord

’ que conflans dans leur courfe, 8c dans la

L maniere dont ils annoncent la gloire de
leur Créateur. ’ A w f»

Le: créatures- roifônnaôler fini lesfiules. le)

’Avec quelle force 8: quelle adrell’elAn-

tonin met ici la corruption des hommes
dans tout (on jour 3’ : -

Mais elle: ont beau fuir, eIÏeJ’fimt toit-
-* jours arrimes. )Cela cil vrai, &cela fufl’l’c

peut la preuve de ceJqu’ili veut établie

Ïmisles hommes n’en font pas plusrheu-
I ’ zen, 8L leur révolte n’en el’t pas moins.

grande; ils le féparent des bons 8L le
* ioignem aux médians. Â .

On marronnai: un corps and?» en-
. filament «limité dt tout au": carpe.- ) Rien.

ne marque mieux que cette idée la né-
«lité de l’union-5 les homes ne fane
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" roient fe palier de ce fémurs; les plus
ffcélérats le recherchent.

X. Car quoique ’fujàge ait confirai au:
.expreflîon à la vigne à ou: planter, cela
n’empêche pas qu’on ne putfl’e s’en finir figu-

rément. ) Antonin a. cru être le premier
qui le (oit fervi figurément de cette" ex-

preflion , porter du Car autrement
- il n’auroit pas cherché cqtte efpece d’ex-

cufe, 8c cela femble prouver qu’il n’avoir

pas lu les Livres de l’Ecriture Sainte,
ou rien n’en: plus ordinaire que cette ex-

’preflion. ’ l ” * ’
La raifort porte «rififi-m fruit, e]! en

même lem: propre pour elle , 6e commun
pour tout le monde. ) Tous les fruits qui:

me (ont pas utiles il: foeiété , ne font
sque les fruits d’une raifon altérée 81 cor-

rompue. Car comme la raifon eflicom-c
muné à tous les hommes, il faut nécell’ain-

rement que’les fruits qu’elle porte leur

foient aulii communs. On trouvera- ce:
principe admirable, fr on l’examine bien.
Il n’el’c riçn’d’eplüs ailé que de juger fur

V ce pied-il de la’raifon deshommés’, à

’l fruflibus eonzm cognofirtù cor. Vous ES

stramoine: à leurs fruits
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XI. Souviens-toi gire 841 pour eux gru-

t’a été donnée la douceur 6- l’humanité.

Car s’il n’y avoit des méchans, la dou-

cent 8L l’humanité feroient des vertus

inutiles.
l Tu peux le: imiter, ou tu dois dire qui

. t’en empêche. ), Cet argument :11 plus prof.

faut qu’il ne paroit; car il; n’y a point
- d’homme , en quelque état qu’il foi: , qui;

puilïe alléguer une excufe légitime 8L
valable pour s’empêcher. dîavoir. de Rhin-r

. manité 8L de la douceurr L
X11. Travaille, non pas comme un mi»

. faufile.) C’efl-à-dire, en te plaignant
toujours, comme (il ce travailétoit au.

I dellus de tes forces, 81 qu’il. te rendît.

I. malheureux; car il-n’y a rien de plus in-
, digne d’un honnête homme; c’efbpous-

. quoi Sophocle . a guis dans la bouche.
,d’Hercule ces belles paroles;

. Malt]? fiutenois tous me: travaux fins:
me plaindra. Trad-tin. 109;; A

. M pour anirzrl’admimtion oullà )

. (Jar le plus fouvengpçeuu qui pratiquants
Ndes au’fiéritéslfi grandesane font que

4 pour être amandes hommes. Platon
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fort bien un jour à des gens qui admi»
bien: la, patience de Diogene, 8: qui;
avoient pitié de lui de ce qu’il (e baignoit

dans de l’eau glacée :-Si vau: voulq avoir
pitié de lui,.vow n’az’q qu’à vous retirer, 6»

à ne. Il pâli voir. Ne les regardez plus,.
il: ne feront. plus CL ennemis d’eux-mè-

nes... .
XI V.. Toute: 1è: 5M: du monde fiant

fimblable: à! toujpuraf la mêmes. ) Car le:
.monde ne joue qu’un feu] à même rôle,

18L de plus,forf Écurt. Quand il a achevé).
ilxn’y fai; d’àutre fineflÎe que de recomv

meneau, lKV 1.Le bien 65.10 malle: animaux?
raîfimnabla 6’ né: pour la facie’te’. )Il efi’

important de faire ici une.dlflin&ion-trèS-4
nécelÏaire. Pour ce qui regarde lès hom;
mes 8c la focîété, Antoninm raifon de-

dire que notre perfuafion efl une des.cho«
fes indifférentes, 8: qu’il n’y a-de bien:

ni de mal, de vertu ni de vice, que dansa
raflions Mais par. rapport-à. notre aux,
àla Religion-81 à.Dleu , fi la perfuafiom
feule ne fait pas toujours: le Bien, elle:
maman 0:11 la rames: le grincigc:
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du péché; car comme Jas U s-CHRI s-r
nous l’a enfeigné, S. Matth. 15. 19. 5..
M. 7. 2.1. de la perfuafion, c’efl-à-dire ,

de la difpolition du cœur , partent tous
les crimes; 8; ce qui fort de l’homme,
c’efi ce qui fouille l’homme. C’efl de

quoi Antonin étoit très-perfuadé. .

XVII. Ce n’ejlpa: un’ malpour un:
pierre qu’on in jattée, d’être porté: en ou. )

On peut voir ce qui a été remarqué fur
l’article X X. du Livre V III. car c’en:

la même chofe. IXX. C’efl la fiant: la): autre, ton de-
voir a]? d: la law’èr là.) La faute d’un

autre ne fait rien pour moi, puifqu’elle
ne peut me rendre méchant, fans que j’y

confente. Il faut donc la laifl’er 131,3
moinsjque le bien de la foçiété ne requiere

qu’on latreleve, 8c qu’on la faire con-l

naître; Mais il faut bien examiner aupa-

ravant cette nécefiité. I
XXI. Les dzflîren: Âges, c’efl-â-dire,

q les changementqui arrivent dans faufiliez,
dans La land]: , 6.0.,»Comme le printems
cit la mon de l’hiver; l’été , celle du prin- -

A. teins 5 .8; l’hiver , celle de l’été 3 il en cit

mans-.59.

m-pa-I: un: 0.1..
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de même desifa’ifons de la vie. Celle qui

fuit efi la mort de celle qui précede.
L’enfance meurt, quand nous entrons dans
l’adole fcence; Celle-ci finit , quand l’âge r

viril arrive, 8L la vieillelTe cit le der-
nier foupir de l’âge parfait. Avez-vous

fenti ,,comme dit Saint J crème dans quel-
qu’une de fes Lettres, tous ces diflérens
paflages d’un sur à l’autre? Car de]! pra-

prrmenr mourir. Pourquoi donc, après avoir
palle par tant de morts, craindrions-nous

la demiereê -
XXI I. Examine bien ton affin), celui

le l’univers 0 celui de ton prochain. ) Ceh
répond aux trois devoirs qui lient l’hom-

me. Le premier, efi: envers Dieu ,’le ïœ’

con’d envers luik-même, 8: le troifieme

envers (on prochain.
XXIII.,C0mmam’pourreimplir 6

parfaire un même corps ’dofirciéu’. ) Ce prin-

cipe. efl: admirable. Comme il n’ait pas
permis à un. homme d’être féparé un feul

moment de fociété, il ne lui efl pas
permis non plus de faire aucune aéiion
quine remplifle quelqu’un des devoirs de
la vie civile. Toutes telles qu’il fait hors ’
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de cette vue , & pour un autre fin, (ont
non-leulement inutiles , mais criminelles,
81 il en rendra compte un devant
Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec

ceque Issus-Canin nous dit : Je
vous déclare qu’au jour du jugement, les

[ranima rendront rompu de tout: les paroli:
inutile: qu’il: garant dites,

X XIV. Afin que fou voie à l’œil,
qu’on tondu à la main a gu’Homcre a dit

je: mon: quife promeneur dans le: Enfers.)
Tous les elforts inutiles que l’on a fait;

130w expliquer ce paillage, me [serina-
dent qu’il étoit fort obfcur, ô; j’ofe cf,-

.pérer qu’on fera content. de l’explication

que je lai ai donnée. Le feus en cil par.
faitement beau. Dans l’omieme Livre ’
de l’OdyflE’e, Homere décrit la defcente

d’Ulyfle dans les Enfers , 81 la (couver:
fanion qu’il-a avec les morts, 8L ce Livre
cil appelle par cette raifort Nuuia. C’efl:
se qui a fourni cette belle idée à Antoi-
nin, qui dit que dans ce monde les hom-
mes ne (ont qu’une repréfentation, un:

image palpable de ceiqui (e palle dans
les Enfers. lei, comme la, orme voit que

x

"EH.FEH’ÎF-A

RE’K...

’H’EËr
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des ombres ,.avec cette différence qu’ici

on les touche , 81 que là on ne (auroit
les toucher; Avant Amonin,Sophocle
avoit dit dans (on Ajax: Je vois que nous
tous qui vivant fur la terre, nous ne forn-
imer que de: ambrer 6’ du fantôme: vains.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de

fel à la penfe’e du Poète. ,
XXV. Regard: à la qualité de [afin

me. ) Il faut ôter le mafque aux choies
aulli bien qu’aux hommes pour les bien,
connaître. Or , ôter le mafque aux cho-
fes, c’efl confident leur forme féparé- i

ment de leur matiere; car c’efl ordinai-
rement la Sonne qui nous épouvante,
pu qui nous ravit.

XXVI. Tu. tu finie» une. infinité de.
maux pour n’avoir par voulu le contenter. )4

On peut. dire que tous nos maux vien.
suent de cette caufe.

XXVII, Et le; Dieux. même: ont la;
borné de leur donner. ) Puifque Dieu mê-

me , qui cil plus offenfé que toi, ne leur:
par d’avoir de la bonté pour les méchais,

pourquoi refufes-tu d’en avoir?

k En les-[anges à par le: and". 1 Il a
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déja parlé des longes : pour les oracles ;
il cil: certain qu’Antonin y ajoutoit beau-

coup de foi; 8L fa fuperllition penfa lui
coûter un jour la ruine de les affaires
dans un combat qu’il perdit.

X X V III. Il flua dans, ou que l’in-
telligence univerjelle [gifle fur civique chofe ,
6m. ou qu’elle ait donné une feule fois le
mouvement.) L’un n’exclut pas l’autre. Ils

font tous deux vrais; la Providence a
donné une fois le mouvement ; mais cela
n’empêche pas qu’elle n’agilTe toujours

fur chaque choie, commecela a été prou-
Né ailleurs. ,

Si tout dépend du Infini, n’en dépends-tu

par un? ) Ce n’était pas l’opinion d’An-

tonin ; mais il veut faire voir aux Épicu-
riens: que felon leurs principes mêmes, ils
ne doivent , ni murmurer , ni le plaindre ,
puifque le hafard gouverne tout 5 il nous

p gouverne par conféquent nous-mêmes;
or, il y a de l’injuflice St de la folie, à
vouloir être feul exempt d’une loi géné-

rale 8c univerfelle.
XXIX. Que ces petits hommes qui fi pi-

quent d’être grands poliliqucs,6’c.) Antonin
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veut s’empêcher ici de donner dans le
piege de certains Sophilles , qui , fe pi-
quant d’être grands Politiques 81 grands ’

Philofophes toutzenfemble, le vantoient
d’enfeigner aux Princes l’art de regner 8c

d’accorder la politique avec les maximes
de la Philofophie. Cet Empereur fe mo-j
que de ces vaines promefl’es, 8c avec
raifon. Toute la politique d’un bon Prin-’

ce comme à faire ce que Dieu demande
de lui. S’il le fait , la Philofophie 8c la
politique (ont d’accord; il-n’efl pas né.’

«faire qu’il en fiche davantage. Ceux
qui étudient-fi fort les moyens de les
accorder, cherchent bien plutôt à les-
brouiller pour jamais, 6L à fortifier l’une

auxdépens de l’autre. l
N’attends point ici une République comme

celle de Platon.) Quand on fe moquoit de
ces Sophifies dont parle Antonin, 8c
qu’on traitoit leur fcience de Veine 8L de

chimérique, ils avoient coutume d’aLj
léguer en leur faveur les Livres politi-,
ques de Platon, c’eflrà-dire, les Livres
de la République , ou ce Philofophe ac-
corde, d’une alanine merveilleufea la
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politique avec la Religion. Pour préve-î
air donc cette objeëtion, ce (age Empe-
reur dit , qu’il ne faut pas efpérer de voir

ici-bas un état comme celui que Platon
décrit. Car il n’y a que Dieu pût ef-

fectuer cette idée; les Princes n’ont pas
ce pouvoir, puifqu’ilne dépend pas d’eux

de changer l’opinion des hommes. Aufii ,
Platon n’a-t-il fait cette defcription que
pour donner le modele parfait d’un gou-
vernement très-jufle, afin que tous les
États puifimt, fur ce portrait , juger des

vices 8L des vertus de leur police. Que
doit donc faire un Prince qui défefpere
de pouvoir porter les chofes à cette per-
feflion? Il faut qu’il fafle ce qui dépend

I de lui; qu’il obéifl’e à Dieu, 8L qu’il lui .

biffe le foin du refile.
». Et fixa: ce changement, «lapera-en ai
and" Jeux , qu’un: déifiant: forcée? ) Ce

panage cil très-remarquable. Les Princes *
ne peuvent attendre qu’une obéiflance
fanée ouintérelîéefie ceux qui n’ont pæ

les faines opinions, c’efl-à-dire , qui con-

fondent le jufie ô: l’injufie, 8l ne com:

murent pas tous leurs devoirs. mais
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Socrate prouve en quelque endroit , que
plus un homme efi’inllruit, plus il obéit

avec fournillion à fon Prince légitime;
Quand il n’y auroit que ce feul intérêt ,

il efl allez grand pour devoir obliger les
Princes à favorifer les Lettres, qui font
un des plus folides appuis de leur grau:

rieur. I I iVa prljêntcment , âme pari: d’album;

dre, de Philippe 6d: Demetriur Phalerem.)
Cétoient-là les exemples que ces So-
phifies citoient comme de grands hotu:
mes, qui avoient lu toujours garder une
certaine gravité avec les Peuples , 81 ac-
corder lapolitique avec la Religion. An-
tonin ne veut pas approfondir cette ma-,
tiere, par le refpefl qu’il apour ces grands
noms g il fe contente de dire que c’elt à

eux à voir s’ils ont été tels qu’ils ont:

voulu paroitre , 8c fileurs riflions ont réë
pondu à leur gravité; car la gravité peut

être faune, au lieu que la jullice ne l’efl:

jamais. 4[La Philofoplrie agir d’un: manier: modefle

.G’fimple. ) Voilà en deux mats le caracJ
3ere d’Antonin. Il regarde l’orgueilleufç
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gravité commella marque d’un Prince qui

fait céder la Religion à la politique; 8c
au contraire, il regarde la fimplicité 3l la
modellzie , comme le véritable caraâere
d’un Prince. qui tient la politique humi-
liée fous la Religion. Il n’étoit donc pas

de l’opinion de ceux qui foutiennent que
les alïaires d’Etat’Ont des préceptes plus

lundis, 81 que les regles de la Religion
y font ineptes 81 dangereufes.
.’ X X X11. Il fizut regarder d’en [leur ce:

million: de troupeaux. ) Car le moyen le
plus sûr pour trouver toutes les choies du
inonde petites 8c indignes de notre.efii-
me , c’ell de les regarder comme d’un lieu

élevé. On peut voir l’article x1.vu-. du

Liv. vu. . 1 .’ xxxm. C’efi-è-dirc, dans tous m de;

[in 6* dans toute: tu allions. il] (explique
ce que c’ell qu’être julle ; (les. aélions feu-

les ne fuflifent pas, fi les defirs n’y 7é-

pondent.
N X X X V. Et celui qui a]? mon dans un:
inti-âme fiducie, féru bientôt e’galâ celui qui

j]! mort-fin jeune. ) par tout’lelpafl’é efi

Légal; 8L d’ailleurs , un homme qui aura

l véc
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-uxu..vuh

il: Mare lulu-tanin; Liv. 1X. 9.89
vécu mille ans, fera tout aulli long-tenta
mon que s’il étoit mort en nourrice. ’

’ XXXVI. Examine bien Quel A
le ce: gens-lai , quelles occupation: il: ont.
Si nous ne. nous trompions pas’ dans ce?
examen, nous nousjmoquèrionsi’de leurs
mépris , 8L rougirions de?leurs’lou’anl-r

ges- . - A 4- ! îC’efl unepure vanité. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette décifion. Qu’il y t
dans le monde de ces’hommes vains’l ’ r

XXXV-Il. es-ru’done lui ,"l’qui
911e tout, a été mal sciât Je: columeræemeiztir):

Antonin combat ici le fentiment de ceux.
qui foutenoient que le monde-n’eût que
défordre 8K que confufion , 51 qu’il le grau-.2

vierne au hafard. El’t-ce à un ver de terre
de décider d’unechofe qui cil filon am

deKusrderlui P Quoi! il.fe gonfiitueJugu
des ouvrages de la Nature univerfelle-qui;
l’a formé, fic il le prétend plus’ parfait;

que" la» cant-eu Quel aveuglement ,38;
quelle téméritéll si L :.:. 1’ au *;Â:i

"Quoi; permirent de nielladmtsw-emitz
que h aronde a]! remplisàanoîqlle lÊhSÎQïÎît

deus..cr.u..fle.ns.u.nifc,u1 Dieu: Qéuètuôh
x

1’002er * N menu. L



                                                                     

299 , Réflexions Morales
Maître de toutes choies, vils ne billoient-
pas d’établir plufieurs’ Divinités infériett-.

res , plus ou moins parfaites, felon’ que
l’efprit du premier Erre leur.étoit plus,

ou moins communiqué. ’
ria6.8; lefrnqprle, 5]! donc condamne a agneler-J

nçllanrnt 5 malheureux l .) Cela, ne, fautoit.

être. Dieu ne peut avoir rien créé dans
la vue de le. rendre malheureux. Ainfi ,’
la malédiélion tombée furzle monde ,n’ell;

pas l’ouvragede Dieu ; mais, ce! qu’An’Î

tonin n’aïpas connu, elle cit l’ouvrage
duîpéchée-car- le monde entier cil: fuietw.

au.démon; 81 bien loin que Dieu ait.
voulu. damner le monde , il ne s’efl fait

homme que pour le fauver. A
î XXXVIH. Le marier: de claque clin]?-

n’efl que pourriture. ) Voici unexernple de .
ces ’ examens qu’Anronin veut, qu’OnÆall’e .

pour apprendre à méprikr tout ce qui cil:
périllable 8L mortel.

5’» Ta vie même e]! quelqu; ’chqfe de pareil. )

Elle ne vient que de la corruption, ne
s’entretient-que par la GOrruption , 8c ne
finit que par laicorrup’tion. Comment

mon donc fi attaché à une chofe fi cor:

rompue à . fi
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XLl. S’il a péche, le mal efl en lui; mais

peut-être n’a-t-ilpaspe’che’.) il cil li diffi-

cile de juger fainement des aélions de no-
tre prochain , que le plus sûr cil de n’en

point juger du tout, de peur que nous
n’en fallions des jugemens téméraires.
C’efl: pourquoi, Notre Seigneur nous dit z

Ne jugq point, afin que vous ne fliyq point

St. Matth. Pourquoi juges- tu
ton frété, qui efi peut-être plus innocent

que toi? Celui qui juge fin; fier: , mali! de
la loi, &jugela loi. St. Jacq. 4. 11. Si
ton frere a mal fait, il n’a fait mal qu’à lui--

même. Mais peut-être n’a-t-il pas mal

fait. Attends donc le jugement de Dieu,
qui nous jugera tous felon nos œuvres.

XLll. Et pourquoi dit-tu il ton efprù ;
tu e: mon , tu et perdu? Efl-ce donc lui qui
mange , qui baie, 6’c. Quand nous difons ,

je fin: perdu , nous ne pouvons le dire
qu’à notre efprit , puifque(le,corps ne pé-

rit point. Or cette plainte efl ridicule;
car notre. efprit étant immatériel, il ne
peut périr, par conféquent ; ô: comme il

ne fubfifle pas par le concours fortuit des
atomes, ne le détruit. pas non plus par.

Z
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leur défunion, 8c parleur dérangement;

Ce raifonnement d’Antonin ell: vrai au
fond; mais c’efi une de ces regles qui ex-
cédent notre ufage: ce [ont de ces-pointer
élevée: de la Philojàplrie,fizr lefquelles aucun:

’ être humain ne je peut raflerair. l
XLIll. Et que de la defirer dans la fir-

Irzizua’e (a dans la baflèfle. ) Car on cil ef-

clave de tout ce qu’on defire , ou queil’on,’

craint. l V ; ’ * jk Maiquui t’a" dit que les Dieux ne nous

ficourent par dans les chofis quijànt en notre l
pouvoir? ) Ce pallage el’t fort beau. An-

tonin y reconnoit , 8L avoue clairement
que , quoique Dieu; ’en nous donnant le
libre arbitre , nôus ait donné le moyen
de faire le bien, il ne laille pas de nous.
fecourir encore pour nous porter à le
faire; 8c ce nouveau fecours ne détruit
nullement notre liberté. Car c’en: par la

douceur de les infpiratlons efficaces , qu’il-

détermine notre cœur fans lui impofer de
néceflité , 8L en lui laillanf toujours la li:

berté du choix. ’
CommenEe feulement ri flaire de ce: forte:

de prieres, 6’ tu verras.) Antonin a bien
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ile Mure Imam-n. Liv. 1X. 293
connu que Dieu ne pouvoit pas refufer
ce bon efprit à ceux qui le lui deman-
dent; &. c’efi ce que Notre-Seigneur
aldit: A Combien plus forte raifort votre
Fer: , qui ejl au Ciel, vous donnera-t-il
fou bon efprit, quand vous le lui demandeur?
St. Luc. u. 13.

XLIX. Et je n’avais point avec eux de
ces converfatiorzs de malade. ) Il n’y a rien

de plus ordinaire aux hommes que le dé-
faut qu’Epicure condamne ici. Dans les
moindres maladies , ils ne (avent parler
que de leur mal; ils en font fi frappés ,
qu’ils en parlent même fort long-tems
après leur guérifon. Quelle foiblefle 8c

quelle ignorance l Si ces converfations
de maladeiparoilloient melléantes 8c in-
dignes à Épicure, que ne doivent-elles
point paroitre à un Chrétien à

En me menant entre les mains des Méde-
cins, je ne leur donnois pas lieu de s’énor-

, gueillir. ) Ces, paroles (ont plus précieu-
fes que l’or. Elles nous apprennent a cor-

riger un abus qui n’efl: que trop ordinaire.

, L’amour démefuré que nous avons pour

la vie, fait tout l’orgueil des Médecins.

N3
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Nous les regardons comme des Dieux;
ôl comme fi notre (alu: dépendoit uni-
quement de leurs remedes. N’eflimonà’

notre famé que ce qu’elle vaut, nous ra;

battrons beaucoup du refpefl quemnous

avons pour la médecine. h
Et ne I’amuj’e point à difcourir avec la

Sou , ni avec les Phyficiens. ) Car les uns
&les autres t’enfeigperont à rapporter
tout au corps.

Qu’il rufian s’attacher qu’à ce qu’onfait;

G à [inflrument avec lequel on le fiât. )
C’efl à nous à voir fi nous femmes en ce

monde pour chercher la famé du corps g
ou celle de l’ame. Cette recherche efl
bientôt faîte. Il ne faut plus qu’ag’n- con-

formément àux vues que nous devons
avoir , 8L à la fin qui nons efl propofée 3

81 à nous fervir des moyens, qui feuls
, peuvent nous y faire parvenir.

XLV. Qu’il a]! impofible qu’il n’y ait

pas dans le mande de une me: de gens. )
Puifque le monde Ia été aITujetti au dé-
mon par le péché , il efl impoffible qu’il

fi’y ait des méchané. C’efi pourquoi St.

Paul dit z Quefi on tu vquloitpa: vivre avec
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ces flanc: de gens , il faudroit finir à: mono.

de. 1. Cor. 8. xo. l
Quelle vertu la Nature a donné pour l’op-

pofirâ un tel vice. ) Ce patinage efl beau;
comme il n’y a point de mal qu’il n’y.ait

un bien qui lui réponde, 8c qui lui foi:
oppofé , il y a de même une vertu op-
pofe’e à chaque vice. Car, un vice qui

n’aurait pas fa vertu contraire , demeuy
reroit fans pouvoir être combattu.

C’efl comme fi fœil demandoit d’ilrepayr’ ,i

parce qu’il voit.) St. Jcrôme dit fort bien,

que comme tous les membres du corps
fervent à leurs dépens, fans attendre nu-

cune récompenfe ; nous , qui femmes
membres d’un , tout bien plus confidem-
hie , nous devons faire de même , 8L fer-
vir pour rien.

Fin du nativisme Livre.
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I. M OName , quand feras-tu i
donc bonne, fimple, fans mélange
8c fans fard? Quand feras-tu plus
vifihle Sapins a fiée à cônnoître que

le corps. qui t’environne î Quand

gommas - tu les douceurs qu’on
trouve à avoir de la bienVeiIlance
à: de l’aiïçéfion pour Iêousle’s hom-

5
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mes P Quand feras-tu pleine de toi-
même &riche de tes propres biens?
Quand renonceras-tu a cesrnfolles
cupidités, 81 à ces vains defirs qui

ter font fouhaiter des créatures ani-
mées ou inanimées , pour conten-

ter tes pallions; du tems pour en
jouir davantage ;’ desilieux Be des

pays mieux fitués gun air plus pur, 8C

des hommes plus fociables P Quand
feras-tu pleinement fatisfaite de ton
état P Quand trouverasctu ton plai-
fir dans toutesi’les chofes qui t’ar-

rivent? Quand feras-tu perfuadée
que tu as tout en toi ; que tout va
bien pour toi; que tout ce que tu
as vient des Dieux ;. que ceÇqui -
leur plaît t’efl’ bon ; 8c. que tout

ce qu’ils t’envoient tend à. la oonè

fervation de cet être très-parfait ,
très-bon , infiniment jufle , infinie-

ment beau , qui produit, cornez

. , I
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prend, qui environne , 8c; qui cm;-
brafle toutes moles, 8c qui,.quand
elles fe diEolvent 8: fe (épatent,
les reçoit en lui pour en pro-
duire de nouvelles 8C toutes fem-
blables. Enfin ,quand feras-tupfi bien
d’accord 51cl fi bien unie avec les

hommes 8c avec les Dieux , que
vivant avec eux fous les mêmes
loix , 8C comme fous la même po-
lice, tu ,ne-puilles plus ni te plain-
dre d’eux , ni leur donner lieu de

condamner ta conduite P,
Il. Regarde bien ce que demande

ta nature , comme .fi tu étois goui-
verné par la naturefeule , ôé le fais
fila nature de l’animal n’en cil point

bleflée. Regarde enfuite te que de,
mande la nature de l’animal , de ne
tele refufe point , à moins quecela
ne foit contraire à lanaçure del’ T
mrgifonnablçn Çïuèsifiiranii
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mal lraifo’nna-ble’,’ dit politique ;

C’efi-à-dire, né pour-v la fociété.’ Si

tu obferVes bieri’ ces regles; ne te
mets en peine de’rien. ’

’ III. Ou tu peux "lu-pporter ce qui
t’arrive , ou-tu le pelu: pasuSi

tu le peux, ne (en facile point;
mais liipporteble; Si tu ne le peux
pas, ne-t’en fâche pas non plus ;

Car en te confirmant ,il (e confumera
auHi. Souviens-toi pourtant qu’il
cil en ton pouvoir de foufFrir’ tout
ce qu’il dépend de ton opinion de

te rendre fupportable , en te per-
fuadant que c’efi ton intérêt ou ton

devoir qui le veulent ainfi.
IV. Quand quelqu’un péche ,”

.enfeigne-le doucement, e 8c lui re-

montre fa faute. Etfi tu ne le peux
faire», n’accufe que toi-même , ou

une; ne’t’accufe point. 2.
*’ ’Toutlce’ qui t’arrive fêtoit

U).
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préparé dès l’éternité ; l’enchaîneë

ment final des Cailles ;en manades
le commencement des fiecles la
trame de ta vie,.y a joint 8: mêlé

ces I accidens," V ’
V1. que calcifies atonies zou la

e nature , il faut d’abord pofei que
je fuis une partie de ce tout, que
la nature gouverne; 8c enfuite que
je fuis lié naturellement avec les
autres parties de même efpèce.
Etant: bien perfuadé de ces vérië

tés , je ne pourrai jamais pren-à
dre en mauvaife part rien de ce
qui me fera difiribué par un tout
dont je fais partie : car il n’efl pas
poll’ible qu’une ehofe’foit mauvaife

pOur une partie quandelleæfi
bonne pour le tout.ë:Et ce toutim
peut rien. avoir en foi qui ne lui
fait utile. C’efi une avantage qui
en commune toutes! les mamies;
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Mais la nature de l’univers aà de
plus: ce ’privilege’, qu’aucune caufe

extérieure ne peut la forcer a rien
produire qui lui (oit nuifible. Cette
premiere vérité ,que je fuis une par-

tie de ce tom,me fera acquiefcer à
tous les accidens’ qui m’arriveront

dans la fuite ; 8C la gfeconde ï, que
je fuis lié naturellement avec les
parties de même efpèce, me porte-
ra à ne rien faire qui ne fait utile à
la’fociété ; à . avoir toujours devant

les yeux ces autres parties; àrap-.
porter à leur utilité Joutesimes ac-

tions, 85 tous mes deffeins, 8C à
éviter tout ce qui pourroitleurêtre

contraire. Pendant que. g :jeï ferai
dansbett’ediqufition , il faut
celïairementhue. ma vie foit heu-
reufe, comme tu conçois que fe-
roit celle d’un bourgeois ,. qui, rap;

PMcteit toutes les actions au bien
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de les concitoyens , 8c qui rece-
vroit) de blonrcœur tout ce que la
ville lui départiroit. r i. V 1;

VIL Toutes les parties de ce;
univers qui font renfermées dans
les efpaces du monde , doivent né-
ceflairement périr , c’efl-â- dire, s’al-

térer 8c le changer..Si c’efi un mal
’ pour elles , A8: un malÎinévitalile r,

la condition de cet univers cil. donc.
bien malheureul’e’, que toutes les

parties lioient deliinées à périr. 8c à

changer en mille façons: La Nature

.a-t-elle dOnc voulu procurer ce
mal à toutes ces parties, 8c faire
qu’elles ne faillent pas feulement

fujettes au mal ; mais, ce quiefi
bien pis, qu’elles ne. puKent
l’éviter? ou les a-têelle faites sur:

par mégarde 8c fans le (avoir A?
l’un 86 l’autre font également’in;

croyables. Que fiqlaifi’ant là la naî-

. JuL
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-ture , on s’avife de dire que toutes
ïesparties font nées pour une telle
fin , n’efifce pas p une chof’e bien

, ridicule que, dans le même tems
qu’on foutient que, les parties de
l’univers font nées pour le chan-
gement on rie-laure ,p-as’d’je’nq être

furpris 8C des’en fâcher, comme’fi

cela étoit contraire à "la nature j
fur-tout chaque ch’ofe retournant ,

par fa difiblution, dans les mêmes
principes d’arène àiii-é fou être.

Car fa diliblution n’eïl, du qu’une

difiipation des élémens qui l’ont

compofée,’ ou qu’un changement

par lequel ce que notre co’rpspa de
Îlolide” fe’ change en” terre; 8c ce

ÏIu’il a deÇ’lpiritueux fe’ change en

au; de’forte qùeÏtOut retourne

fous les ordres en la diprlition
de cet univers. foit qu’il doive
périr par un embrafemenf général ,
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après une certaine révolution de
fiecles, ’ ou qu’il ne faire jamaisque

le renouveller par des changemens
continuels. Quand je te parle de
ce que tu as de folide 8C de (piri-
tueux,ne t’imagine pasique ce foit
ce que tu as eu à ta naill’ance; l’un

&l’autre ne font que d’hier ou
d’avan thier, par le moyen des ali-
mens que tu as pris 85 de l’air que
tu as refpiré. C’efi ce que tu reçois

[de jour en jour qui le change , 8:
non pas ce que ta mere t’a donné. Et

quand on flippoferoit même que
ce que tu as reçu de ta mere,
8: qui t’a fait ce que tu es , cf!
mêlé 8C confondu avec ce que tu

4 as tiré de la nourriture 8c de la
refpiratîon; cela ne détruiroit pas

ce que je viens de dire; qui-de-.
meure confiamment vrai.

m: Quand tarte feras une fois
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donné le nom de bon , demodefle;
de véritable , de prudent ,4 de com-
plaifant 56-de magnanime , l prends
bien garde de ne pas changer ; :8;
par malheur tu .venois à les per-
dre , de les recouvrer au, plutôt.
Mais fouviens-toi que celui de pru-
dent t’avertit que tu dois t’applia-

guet férieufement &fans relâche, à

connoître chaque cholepar toi.-
même; que celui de complaifant
t’engage à recevoir de bon cœur
ce qu’ilplaît la nature-univerfelle

de t’envoyer; 8:: que celui demag-
nanime t’oblige à élever ton refprit

au déflus de tous les mouvemens
de la chair , 85 à méprifer la gloi-

re,gla mort 8C toutes les [autres
choies lemblables. Si tu conferves
donc ces beaux noms, fans te- fou-
cier que les autres te les donnent,
tu feras un autre homme °, . 8c tu c
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meneras une autre vie; car de vou-
loir être encore tél que tu as été

jufques ici, de te lanier encore dé-
chirer 86 traîner par les mêmesl
foins , cela efl d’un homme lâche,
tr0p attaché à la vie , 8c entiére-

ment femblable à ces miférables
qui combattent contre les bêtes ,
86 qui, à demi-mangés 8c tout cou-
verts de fang 8c de blefl’ures, de-x
mandent d’être réfervés au lende-.

main pour être encore expofe’s aux

mêmes dents 8C aux mêmes on-
gles. Tâche donc de parvenir à ce;
peu de noms ;’ 86 quand tu y feras
parvenu, tâche de t’y maintenir
comme fi tu étois tranfporté dans

les ifles des Bienheureux. Que fi tu
t’apperçois que tu ne punies pas les

n garder tous,retire»-toi dans quel-
que coin’où- tttpuiEes te défendre;

ou fors même du monde entière;
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ment fans te fâcher , avec un efprit
de fimplicité, de liberté 8C de mo-

id’efiie, 86 ravi de pouvoir au moins

faire cette bonne action - dans la
.vie , que d’en fortir courageufe-
ment. Mais ce qui; t’aidera le plus
à retenir tous ces noms , c’eft dehte
.fouvenir des Dieux , ô: de penter
qu’ils ne veulent pas que les hom-
mes les flattent ; mais qu’ils leur
refi’emblent , 86 qu’ils faillent ce qui

cit de l’homme, comme le figuier
fait ce qui ef’t du figuier; le chien
ce qui efl du chien ; 8c l’abeille ce

qui cil de l’abeille. i ’
j v 1X. La comédie du monde, la

parefi’e ou l’efclavage effaceront

peut-être, un feul jour en toutes ces
.faintqs maximes de ton ’el’pfirit.Î

. v. X. Sur combien d’objets un’Phy-

; ficien ne promene-t-il pas-(on ima-
gination lCombien de choies fait-il
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palier devant lui comme en revue!
Mais il ne faut pas fe contenter de
connoître ;*il faut agira 8c joindre
la pratique à la théorie , li: l’on.

veut bien faire [on devoir, 8c con-
ferver pur 85 entier en foi-même
le plaifir que donne la connoifi’ance

deschofes .1. ce plaifir qui,.pour être

fecret, n’en cit pourtant ni moins
fenfible, ni plus caché. I"
. XI. Quandjouiras-tude la lim-

plicitéôc de la gravité? Quand au-

ras-tu une connoifi’ance fi diffinâe

de chaque choie, que tu (aches :ce:
qu’elle efi dans fou efl’ence ;quel-

lieu elle occupe dans l’univers; de,

combien de tems fera fa durée ;
ce qui entre dans fa compofition;
à qui efleï- peut être donnée 15K

ceux qui peuvent. 85 la dom!" 8:
l’ôter’? - - . ’ V ’

X11. Une araignée le glorifie d’3:
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voir.pris une mouche; 6C parmi
les hommes l’un fe glorifie d’avoir

pris un lievre; unauftre d’avoir
pris un poiflbn ’; celui-là d’avoir.

pris un fariglier ou un ours; celui- ’
ci d’avoir pris des San-mates. Ne les

trouvera-t-on pas tous de vrais bri-
gands, fil’on examine bien leurs

opinions? l * l
XIII. Aceouttnne-toi- à connoî-

tre 8: à examiner comment toutes
chofes fe changent les unes dans les
autres’ ; fois attentif à ces changes
mens, 85 t’exercç continuellement

à cette maniera de méditation. Il
n’y a rien qui rende, ,l’Iame fi gran-

de; car celuiqui fait que dans un
moment ilfortira de la vie, 86 quit-.
tera tait, conféqnent, a déja.
dépouillé.« corpsr,-A,8çîs’efl remis

tout entier , pour ce qui regarde
fa méfieras! entre les gela
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fouveraine .jufiiçe ; 8c entre celles
de la nature univerfelle, pour ce qui
regarda. les açcidens qui peuvent
lui (arriventDu telle, il n’a. pas feu-g

lement .la 7.moinçlre attention .à ç:

qu’on pourra»dire, penfer, ou faire

contre lui; content de , ces deux
aVantages , d’agir aYÇÇ’iyfiice dans.

ce qu’il’fait , ,8; ë’erpbtafl’erJaveg

joie ce qui lui arrive; renbnce,àk
tous les autres foins , ’ôc à. toutes

les lautres,occupatious du monde.
Il ne demande. qu’à marcher droit;
par le».chemin dei-la loi -, 84 qu’à fuif

vre Dieu , dont toutes les voies
. (ont droites, Sajous les”jugemens

jufles. - I ’ - ’
XIV. Que fert-il d’avoir des dé-

fiances 8c des ifoupçons-g, quand il
dépend. de toilde VoirÀ de quoi,
il s’agit , 85 fce qu’il faut faire? Si tu

les vois , fais-le avec » douceur, 8:
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fans regarder deniere. toi. Situ
ne le vois pas, (ufpends torfaétion,
8: cônfulte tes -confeillers les plus
habiles; Quel fi qilelqu’autre choie
Viem à la traverfe , tondais-toi fa-
gement felon l’occafibn ,en fuivant
toujours ce» qui ît’e’ paroit jufle.

(Tell: le meilleur ib’ut que l’on puifi’e

fe’ propoferjëc’ce n’efiï fqu’en’ s’en

éloignant qu’enfïtombe dans un

égaiementïfimeïle. ’ r *
. XV. Tout homme qui obéit tou-

jours à la maman a en même tems
agifl’ant 8c Itanqilille’,”férieux tôt,

gaii’.’ -W à: e , ’ ..
- XVI. Dès que tu esé’veillé , de-

demande toi s’il t’importe beau-

coup qu’un autre faire ce qui ell
15011186 jufleï; tutrouveras qu’il ne

r’importe nullement. r5 Ï
" XVÏI .1. 5 Quand 73511; vois ides gens

qui parlentï en maîtres", 86 ’qui

in louent
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louent 56 blâment avec. autorité
8c avec orgueil , ne manque pas ’
d’examiner leur’vie : tâche de dé-

couvrir ce qu’ils font à table 8è.

dans leur cabinet ; pénetre leurs,
defi’eins , ce qu’ils recherchent 8C,

ce qu’ils fini-exit , 8c fouviéns-toif

qu’ils ne vivent que de rapines 8:.
.de vols, qu’ils tout, non lpas’,’

comme on dit , avec les pieds 8;,
avec lesmains, mais avec la Plus:
précieufe partie d’eux-mêmes; avec l

laquelle , s’ils vouloient , ils pour-l

roient acquérir la foi , la modef-Î
fie , la vérité, la loi le thon
a Ë u a a . . i .- ’ I; "L

,XVIH, Un homme, modefie 8:
bien infiiuit, dit à la nature , qui
donne tout ô: qui retire tout , don-
nefmoi tout-ce que tu voudras ,
&tepreiids ce. qu’il te plaira. Et il
le. dit, non pas avec une fierté in-z

Tome Il. O -
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folente , mais d’une maniere qui lui
marque fou refpeét , Ton obéifl’ance

8c (on affection. . I
XIX. Le*tems qui te refieàvi-

vre efi court , vis comme fur une
montagne; car il n’importe ici où
la, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.
j XX. Montre aux hommes un

homme vraiment homme, 8: qui.
vive V felon la nature. Qu’ils le
voient. , qu’ils-l’interrogent. Et s’ils:

ne peuvent le fupporter, qu’ils le»

fadent mourir. Il vaut beaucoup
mieux mourir , que de vivre com-

me eux. » , vwXXI. Il n’efl plus tems de dif-
puter quel cil l’homme de bien ,

mais de le devenir. V U
I XXII. Penfe inceflamment à l’é-

ternité 8c à la matiere univerfelle , ’

8c fouviens-toi que chaque choie en
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particulier cil à l’égard de la ma-

tiere un grain de fable , 8C à l’é-.

gard du teins, un clin d’œil.

XXIII. Sur chaque objet qui
t’environne penfe d’abord qu’il le

Mont déja; qu’il change, qu’il fe

. diffipe 8c qu’il fe corrompt; enfin ,

que la vie n’ai! pas plus en lui que

la mort.
XXI-V. Regarde ce que (ont les

hommes; ils mangent, ils dorment
8: font toutes les autres fanerions
naturelles. Regarde qui fom: ceux
qui commandent aux autres; ils font
remplis d’orgueil, ils fe mettent en

colere , 8c traitent de haut en bas
V ceux qui (ont fournis à leur auto-

rité. Remets en ta mémoire de
combien de chofes ils font eux-mec
mes les efclaves , 8C à quel prix.
Et penfe à ce qu’ils feront bien-l:

tôt. i ’ - ” l ’ t "
0. a
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XXV.. Ce que la nature univerc

felle porte à chaque particulier ,
c’el’t ce quislui el’t utile; 8c il’lui efi

utile dès le moment qu’elle le lui

porte; v l ’XXVI. La terre aime la pluie;
l’air aime à la donner. Le monde
aime à faire ce qui doit nécefi’aire-

ment être fait. Je dis donc au mon-
de: j’aime ce que tu aimes. N’efl-

ce pas même le langage ordinaire
8c commun; 8C fur tout ce qui fe
fait, ne’ditron pas que cela aime à

fifilire; .XXVII. Ou tu vis dans ce lieu
la, 8cm y es déja accoutumé;
ou tu vas ailleurs, 8c c’efi ce que

tu demandes; ou tu meurs , 85
Avoilà ton miniflere achevé. Il n’y
a rien au delà; aie donc bon cOu-.

rasé-i . .e XXVIII. sa: perfuade’ que ce
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petit coin de terre cil comme tous
les autres; qu’on y efi aufli bien,
8c qu’on y trouve les mêmes chol-

les que fur le fommet d’une mon-

tagne , 85 que fur le rivage. de
la mer.;Par-tout tu reconnoîtras la
vérité’de ce quevdit Platon, que le

fange efi enfermé dans les murs d’une

ville , comme dans l’enceinte d’un

A-parcpde brebis. fur une haute mon-

tagne. - , w ’ 7 3
XXIX. Fais-toi toujours ces

queflions : En quel état efl préfen-

tement mon aine? quel bien lui
fais-je P à quel ufage- cil-ce que je
la mets? Efl-elle fans intelligence i
S’ef’t-elle féparée de retranchée de

la focieté P Efiëelle fi fort mêlée ,

confondue a: collée avec cette mi-
férable chair, qu’elle fuive tous les

xmouvemens, 86 qu’elle lui obéill’e

comme [on efclave? - , -
i0 3
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XXX. Quiconque s’enfuit de

chez fon maître ,Iefi un efclave fu-

gitif. Notre maître c’efl la loi.
Quiconque donc tram-greffe la loi ,,
cil un fugitif. Celui qui s’afflige z
qui fe fâche ou qui craint l’efl: tout,

de même :. car que veut-il? il veut:
autant qu’il efi en fou pouvoir ,
s’oppofer à ce qui e11 ordonné 8c

réfolu par l’efprit univerfel, qui
gouverne 85 qui regle tout. Or, cet
efprit n’ait autre que la loi qui
difiribue à chacun ce qui lui con-
vient, & qui lui el’t propre. Donc
celui qui craint , qui fe fâche 8C
qui s’afilige, et! un efclave fugitif ;
car il s’oppofe à la loi.

XXXI. Quand la femme a con-s
çu, d’autres chofes viennent ache-

ver 8C. former l’enfant. Quel mer-
veilleux effet d’une telle caufe f
Dès que cet enfant cil formé,

i

E!

(il

n a1 a: au: a: 2
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avale de la nourriture, 8c dere-
chef d’autres califes viennent con;

courir à lui donner le fentiment
86 le mouvement; en un mot , la
vie, la force à: toutes les autres
qualités. Combien y a-t-il là de
merveilles l Ce font ces fecrets de
la nature qu’il faut méditer. Il u

faut tâcher de voir la vertu, qui
opere toutes ces choies, comme
on voit celle qui poutre les corps
en bas 8c en haut; non pas véri-
tablement avec les yeux, mais
aufli clairement. 9

XXXII Penfe très-fouirent que
toutes chofes (ont 8c feront com-

i me elles ont été,-& remets-toi de
vaut les yeux toutes les comédies

- 86 toutes les :fcenes l’embl’ab’lesx .

que tu as vues toi-même , ou que
tuas lues dans l’hilloire;par exemi
ple , la Cour d’Adrien ô celle "(Un i

4
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tonin ,:celle de Philippe , Celle d’A’a

lexandrev,’ cellel’de! Ciré-fus ; c’efl

toujours la même cholfe’flil n’y à

de différence que le changement
d’aéieurs.

a. XXXill. Celui qui l s’affligeô; .
quitta plaint de.quelque choie que
ce»1bit.,ïel-.l très-remuable: à. un.

pourceau qu’on égorge, ô: qui
regimbe &C fait de grands cris.
C’eflla même chofe de celui qui ,
feuldans l’on lit, fe lamentepour
leschaînes dont nous fourmes liés
à: garaités; Souviens-toi qu’il cil:

donné à l’animal raifonnable de

fuivre volontairementfa deflinée ;
5.5- 41558 13;.fëlïïlle. feulement; .c’eit ’

unçpéceflité impofe’e àtous les ani.’

même» a . :.-.. :Ï - .-y A
w XXXIV. Confidere féparément

toutce que tu fais ,. 8C fur chaque
chefs fais-toi cette demande : La

I.
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mort cil-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de ceci?

XXXV. Quand tu es choqué de
la faute de quelqu’un , examine-toi
d’abord toi-même , 8c regarde fi
tu n’as jamais rien fait de pareil;
par exemple , fi tu n’as jamais pris

pourun véritable bien l’argent, les
.plaifirs , la vaine gloire, ou d’autres

chofes femblables. Cette réflexion
diliipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens
en même tems que ce malheureux
a été forcé de faire ce qu’il a fait :

car comment pouvoit-il s’en empê.

cher P Si tu le peux, arrache- le
à cette force majeure qui l’en-
traîne.

XXXVI. Quand tu vois Saty-
rion, feâateur de Socrate ,- repré-
fente-toi Eutychès ou Hymenès.
Quand tu vois Eupluâtes, repré-z

5.
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fente-tOi Eutychion Îou Sylvains
Quand tu. regardes Alciphrion ,
penfe d’abord à Tropeophore.
Quand tu vois Xénophon , imagi-
rie-toi Criœn ou Sévere ; 8c quand
tu jettes les yeux fur toi-même , re-

’ préfente-toi quelqu’un des Céfars.’

’Ainfi fur chacun trouve. dans les
fiecl’es paflés quelqu’un qui lui ref-

-femble, 8c fais enfuit’e cette ré-
flexion :Oh font tous ces gens-là 1’

ils ne font plus. De cette maniere
tu t’accoutumeras à voir que tou-

’tes les chofes humaines ne font
qu’une fumée 8C qu’un rien z fur-

tout li tu te fouviens en même
tems , que ce qui efi une fois chan-
gé ne paroitra plus dans toute la
fuite innombrable des fiecies. Et
toi, quel efpace de .tems y occu-
pes-tu? mais quelque court que
fait cet efpace, n’efl-ce pas allez

4:. La nzu :4?
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de le palier honnêtement? Quelle
matiere 8c quelle- occafion veux-tu
éviter de déployer ta force ’86

d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de
.la raifon, qui connaît exaétement

la nature &la.q.1alité des chofes
qui arrivent dans cette vie? De-
meure donc ferme jufqu’à ce que

tu te les fois tomes rendu famille;-
res , comme un bon eflomac s’ac«

commode de tout , s’apprOprie tout, a

8C comme un grand feu convertit
en flamme 8c en lumiere tout Ce
qu’on y jette. . a V , z *

XXXVII. Que performe ne pirif-
fe dire véritablement que tu n’es

ni de mœurs limples, ni homme i
de bien. Fais mentir tous ceux qui
penferont cela deltoi z cela cil en
.ton pouvoir. Qui t’empêche d’ê-

tre homme de bien ngle’l, 1’ 6-.
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ieus-toi l’eulementïà ne plus vivre; .

’fi tu n’es tel. Car fans cela, la vrais-

fou ne veut pas que tu vives.
XXXVIII. Qu’efl-ce- qu’on peut

dire Ou faire de mieux furlcette
matiere P. Quoi que; ce puilïe être ,

il efi en ton pouvoir de le dire
ou de le faire", 8e n’allegue pOint
pour excufe que tujen es empê-
ché. Tu morfileras de gémir 8; de

te plaindre que quand tu te feras
.mis en état de faire, dans toutes
les occafious qui fe préfenteront’,

tout ce quiiefl: propre 8c conve-
nable à la nature de l’homme,

ïaveclle même plaifir que le volup-

tueux trouve dans le luxe ée. dans
i. les délices. Car tout ce que tu peux

faire felon ta propre nature , tu
dois - le aregarder 8c . l’embraffer

comme Ï la ’jOuifl’ance d’un très-

grand bien. Or, entour. tems 8c en



                                                                     

ilc Marc Antonin. LIVk. X. 31’;

tous lieux , il dépend de’toi d’agir

de, cette maniere. Un cylindre ’,
le feu, l’eau, 8: toutes les autres
ichofes quifont régies par une na-
ture 8C’par une ame privée de rai-

fon , ne peuvent pas toujours con-
fe’rver le mouvement qui leur cil

propre; car elles trouvent fouvent
des obfiacles fur leur chemin. Mais
il n’en pas ainfi de l’ame ou de

la raifon; elle continue toujours
[on eflor feldn fon effence , 8C
comme il lui plaît , au travers de
toutesles difficultés qui s’oppofent

là .fon palfage. Mets-toi donc bien
devant les yeux cette facilité avec
laquelle la raifon perce 85 furmon-
te tous les obflacles ; comme le
feu fe porte en haut; comme une
pierre defcend en bas; 8: comrœ

U un cylindre roule fur un lieu pen-
h chant , 8C n’en demande pas davan-
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rage. Car tous les autres empêche-

’ mens ne tu urras trouver ou!
ils viendront de ce cadavre que tu
traînes, ou bien ils ne pourront te
.nuire , ni te faire aucun mal fans
le fecoursde ton opinion, 8: fans
la permifiion de ta raifon même.
Autrement, celui. qui les foufl’riroit
L deviendroit tout aufli-tôt méchant.

Véritablement pour tous les autres
ouvrages de l’art ou de la nature ,

dès que le moindre mal leur arri-
ve , ils font gâtés 86 ne font plus
de même prix : mais icion peut di-
nre tout le contraire , afl’urer’que

l’homme qui fe fert bien des acci-t’

dens qui le traverfent , en devient
86 plus eflimable .8: meilleur. En-’

lfin , fouviens-toi qu’aucune chofe

ne nuit au Citoyen , quand elle ne
peut nuire à la Ville; 8c qu’elle ne

-..nuit point à la Ville , quand elle ne

r1
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nuit point à la loi. Or, ce qu’on ap-

pelle des malheurs 8c des infortu-
nes ne nuit point à la loi ;. ne-
nuifant point à. la. loi , il ne fautoit
par conféquent nuire, ni au Ci-
toyen, ni à la Ville.

XXXIX. Quand un homme cit
bien imbu 8C bien pénétré des vé-

ritables opinions , le moindre mot
&le plus commun , fuflit pour lui
faire ra-ppeller fa confiance 8C (a
gaieté. Par exemple,ces mots d’Ho»

mere z
Quand le ventfait tomé" les feuille)

de nos bois , I I
Leprintcms auflî-tât enfait renaître

d’autres.

Les momLs ici bas fuirent les même:

Ioix. V .
4 Quand [un naît, l’autre meurt , 63:.

Tes enfans aufii font de véritables
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feuilles; vraies feuilles, ces hommes
qui crient fi haut, 8c qui, comme s’ils

étoient feuls dignes d’être crus ,
louent ou en blâment les autres pu-
blic,les déchirent &s’en moquent en

particulier. Feuilles encore ceux qui
dans les fiecles fuivans , recevront
la mémoire’de ton nom, 8C la ’fe-

ront palier à leurs defcendans. [En-
lin , toutes choies font autant de
feuilles; le printems les produit ,
le vent les abat , 8c la forêt en
pouffe d’autres à leur place, 8c el-

les ont toutes [cela de commun,
qu’elles font de peu de durée. Mais

toi, tu les crains ou tuiles defires
comme fi elles devoient durer tou-
jours. Encore un petit moment ,
8C tes yeuxferont fermés; 8c d’au-

tres viendront bientôt pleurer
ceux qui auront affilié Là tes funé-g

railles. » ’
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VXL. Un oeilfain doit voir-tout
ee Qui cfi vifible, 86 ne Pas; dire g
je ne veux voir que du veft: car
c’efl le .propre dÎun œil malade.
L’ouie 85 l’odorat bien faine dôi-Ë

vent êtrevtoujours. prêts , 8: à en,-
Iendre Si à fendre tout ce qui peu;
être fentî ô: entende. Un bon éf-

tomac. doit fe faire également
.tOutes’fortesl de viandes; comme

une meule efi faite à moudre toul-
tes Ifortes’de’graihs. Il fait damé?

me qu’un efprit faix: fait. pféparé à

tout ce qui lui arrive. Celui qui
(lit, que mes enfans yivent; que
tout le monde loue ce que je fais ;
c’efl un ’œil’vqtili demande à Voir

du vert; vc’efl une dent. qui ne veut
quedes’chof’es tendres." . l

XLI; Dans le monde il n’y a
performe de fi heureux qui, à fa
1:10:55; h’aitvauœur de lui. des gent
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qui feréj’ouifi’ent du mal qui lui ar-

rive. Si c’efi un honnête homme
8C un homme fage, il fe trou-

Avera, toujours quelqu’un qui dira:

enfin, nous pourrOns refpirer, nous
voilàzdélivrés de ce pédagogue. Il

efi vrai qu’il n’étoit fâcheux ,i ni in-

commode à performe; mais j’ai

remarqué très-fouvent qu’il nous

condamnoit en fecret. Voilà ce
qu’on dira de cet honnête homme.

Mais pour nous , combien d’autres

choies avons-nous qui font defirer
à uneinfinité de gens d’en être défai-

] t5 ! Si en mourant tu as ces penfe’es ,

tu .mourras plus volontiers ; car
tu feras ce raifonnement: Je quitte
une vie ou ceux qui en jouifi’ent
airec moi , 8: pour lefquels j’ai foui

fert tant de peines , fait tant de
voeux; à: pafl’e’npar. tant, :d’iuquié-z

x
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rudes , font les mêmes veulent
que je meure , efpérant que] me
mort leur procurera peut-être quel» i

que foulagement. Pourquoi donc
voudrois-je faire ici un plus long
féjour? Que ces réflexions ne t’ai-

bligent pourtant pas 1 à en fortir
mal avec eux; mais au contraire;
en fuivant ta bonne coutume, té?
moigne-leur toujours tous les (en?
timens d’amitié, de douceur 8l. de

bienveillance. D’un autre côté auflî;

neles quitte pas comme malgré toi,’

8C comme en étant arraché; mais
comme dans ceux qui meurent heu»
reniement l’ame fe détache douces

inent à: volontairement du corps g
il faut que tu te détaches d’eux de

la même maniere. Car la nature
t’a attaché 8: lié avec eux, elle t’en v

délie préfentement. le m’en déta-.

che donc, nonpas par force, ni
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avec violence , mais de mon bon
gré ::ca’r e’efi une des chofes qui fe

font felon la nature.
XLII. Sur tout ce que tu vois

faire, aCcoutumevtoi , autant qu’il
t’efi pollible, àlrechercher pourquoi

[on le faituCommence par ce que
tu fais toi-même, 8: tâchetde dé-

couvrir le but ou tendent toutes tes
a’îtions.- -- A 7 I ’ -’
-r XLIII; Souviens-bique ce qui

fie remue à: qui’te fait agir comme

aine-marionnette, ce fontiles refi-
forts cachés au dedans de toi; 82
ces reflorts ce font ,tes fens qui
n’ont toujours que trop d’éloquem-

ce pourte perfuader: c’efi l’amour

de laxvie 8: toutes les autres paf-s
fions; en un mot, l’homme inté-
rieur. Ne t’amufe donc point à con-
fidérer’ le vaifi’eau extérieur 8C les

prganesïqui en dépendent. Ils ne
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font que comme une fcie ou un au.
tre infiniment , avec cette différer.-
ce pourtant qu’ils font nés avec
toi. Mais fans la caufe qui les meut .

i 85 qui les arrête, ils feroient aufli
inutiles que la nayette au qTifl’e-
tan ; ’la’plume à l’Ecrivain ;

feuet au Cocher. ’

par A
l’âgeè’fiïi fié

il!
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J I sur, 1’
LE .DIXIEME Lime.

I. Q UAND finis-ru plus wfible égala:
ai ce à connaître que le corps qui l’environ-

m?) L’ame peut être plus vifible 81 plus
aifée à connoitre que le corps , puifqu’elle

cil un être immortel 8L permanent, qui
, ne change jamais quant à [a fubi’tance,

8c qui peut s’attacher à la vérité éter-

nelle, qui efi Dieu ; aulieu que le corps
cil changeant , 8: que (a vie cil non-feu-
lement pafl’agere , mais empruntée. L’ame

donc devient vifible quand elle fait (es
(enflions, qu’elle agit" conformément à

fan origine, 86 qu’elle s’attache à cette

forme primitive, comme dit Platon, 8c
à ce modale parfait 81 immuable de
toutes.chofes : autrement, elle cil obfcu:

s
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re,,& fi fort confondue avec le corps
8c avec les feus, qu’on ne (auroit la te.

connin-cavant: a en cela le même
avantage que Dieu qui, par l’es opérations,

e11 devenu plus vifible que le monde
même.

Que tu a: tout en toi. ) L’ame a tout
en foi qua’ndelle et! bien’un’ie à Dieu 8c-

bien remplie de (on amour. A
Tan! à la confermtion’d: «Litre tout

parfait.) On peut voir ce qui a été re-.
marqué fur l’article VIL du Liv. V. Il I
auraient la profiae’rx’dâ- oflag; de Dieu

mâle, ê contribue à la pegfèflion ; fifi et:
fifi dire, à la durée même de cdm’quigou-

verne tout. i .Il. Regarde bien ce que demande m na-
ture , commefi tu étoit gouveme’pnr la Nai-

taire feule. ) C’en une excellente! regle
pour apprendre à dillinguer les. chofei’
permîtes d’avec les choies défendues.
Il n’y a rien de défendu que ce qui hlelle
la nature de l’animal, ou celle de l’ani-’

mal raifonnable. Tout le refleefl, légitimer
C8c permis.

1H; Car en!!! confirma: 5112 ce amère.

r 5 A AÀ-Mw -- -4
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nuflî.) C’étoit-là une des plusxgrandes

confolotions desIPa’iens dans les grandes
douleurs, d’efpérer qu’elles’feroient cour-

tes. Les Chrétiens en ont de plus folides;
car ils font affurés que les maux de cette
vie leur produiront une gloire qui-ne fi-

nirajamais.’ Ï * .. V n
.. Que ’ton- intérêt ou un devoir.) C’efl

plutôt l’un 86 l’autre. p I . A .
IV. Ou plutôt ne t’accufi point. ) Car

le fuccès ne dépend point de toi;
V1. . Que ce fifi: [entamer ou la Nature.’)j

C’efl-à-dire , ou lehafard , ou la provin

dence.i -:I’l. au.:’-’
w Mai: la.Nnture, de l’univers a de plus.

ce priviIege. ) Car il n’y a rien hors de la.»
nature de l’Univers, 8c tout efl’fous (a

dépendance. . l i 1 l . . 2.
V IL Toutes le: partie: de en univers. );

Toutes parties du monde [ont faites.
pour périr, foit que la Nature univer-
felle les ait condamnées à cela , ou qu’elles

y tendent d’elles-mêmes par la feule j
devient- nitratiez). Lequel Ides deux qui.
fait vrai, la mort ne peut être gantai,
ôt- il eit ridicule clefs: , plaindre ; par, d’un

côté,
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côté , la Nature ne fauroît avoit fait le

monde pour le rendre malheureux; 81 de
l’autre, la diil’olution des Etres ne leur cil

pas plus contraire, ni plus nuifible que
leur allemblage , 8L que leur union, pilif-
qu’ils ne (ont que retourner dans leurs.
premiers principes, 8c que ce que nous
appelions périr, n’efl proprement que
changer. C’efi le fens de cet article.

C’ejlbâ-dirr , r’altërer 0 je changer. ) Car

rien ne peut fe réduire à rien. Ainfi rien
ne périt dans le monde. La naillance 8c
la mon ne (ont que des changemens.
Compteji cela étoit contraire à La Maire.)
Car une même choie ne peut être en mê-

me teins, 8: felon la Nature 81 contre
la Nature.

Ou qu’une lilliputien de: élément.) Si

tout le fait par le concours des atomes.
Soit qu’il doive périr par un cmimfnnene

général après une certaine re’wlution defiecler,

ou qu’il 6c. ) Les Philofophes de l’Aca»

demie 8L du Portique , ayant lu apparem-
ment dans les Livres Saints que le feu
confumeroit le monde, 8L qu’il y auroit
enfuite de nouveaux Cieux 6L une non:

Tome Il. P
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velle terre, à: ne comprenant pas les .
fuites merveilleufes de ces vérités, les
ont expliquées à leur fantaifie. Les uns’

fe font imaginés que le monde, après
S’être renéuvellé plufieurs fois par le feu,

en feroit enfin confumé; ô: les autres,
qu’il fe renouvelleroit éternellement de
la même maniere; .8c qu’après chaque
embrafement , qu’ils regardqient comme
un embrafement expiatoire, felon ce mot
d’Ifaïe , qui dità Babylone, toute noircie

de péchés: Habe: carbone: ignir , fidefitper

en: [ri tibi errait auxilia. Ifai. 47. 18. Tu as
des charbons de feu, affieds-toi delfus ; ils
te fecourront ; les mêmes chofes revien-
dront comme auparavant : que Socrate ,
par exemple , reflufciteroit, 8c qu’il feroit

acculé par Anytus 8c par Mélitus, 8L
condamné par les mêmes Juges. Voilà
quelle étoit l’idée que leur avoit donné

la do&rine de la réfurreEiion des morts,
qu’ils avoient mal conçue. i

Ne t’imagine pas que ce finit ce que tu a:

2111i t4 méfiance; l’un 64 l’autre ne font.

gite d’hier 6- Javnntlzier. ) Car tout ce
Ilue nous avons de matériel en nous , se:
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coule continuellement , 8c fait place à la
nouvelle matiere qui vient continuer 8L
foutenir notre Erre g de forte que le corps
que nous avions hier, n’efl pas celui que

nous avons aujourd’hui.

Et quand on fixppoferoit même que ce que tu

a: reçu de ra mert. 6m ,) Comme cette opi-
nion, que nous n’avons. plus le même
corps que nous avions en nailTant , paroit
d’abord dure 8c incroyable , Antonin
veut bien fuppofer le contraire, parce
que cette fuppofirion ne détruit en au-
cune maniere les vérités qu’il vient d’en-

feigner. Car quoique nous ayons encore
le même corps que notre mere nous a
donné , il fera toujours vrai de dire qu’il

ne fubfifle que par le changement de
la nouvelle matiere qui s’ajoute tous
les jours à la premiere; à que l’une 8c
l’autre feront enfin altérées 8L changées

par la mort, qui les réduira dans leurs
premiers principes. C’ell à mon avis le
feus de ce paillage, qui étoit allez obfcur.

V III. Quand tu te fera: une fois don-
ne’ le nom de bon G de modcfle. j Il y a
une. terrible contradiélion dans les.homg

P2.
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mes. Il dépend d’eux de prendre julleo’.

ment les plus grands noms .8: de les
coniérver , .8: ils n’en veulent rien faire.
Il ne dépend pas d’eux d’obliger les au»

tres à les leur donner; 8L quand ils le
pourroient, ce ne feroit pas une marque
frire qu’ils les enlient, ou qu’ils les mé-

ritall’ent, se c’en ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté.

Mais fouilleur-toi que celui de prudent
favenit. ) Car les noms ne font rien, li
on n’a en foi les chofes qu’ils lignifient.

Que fi tu l’appcrçois que tu ne purifiés par

le: conferver tous, retire-toi dans quelque
coin que tu parfin te défindre. ) C’ell contre

ceux quine pouvant pas avoir toutes
les vertus enfemble ,fe dépitent ,5: n’en

veulent aucune. Il n’y a pas de plus
grande erreur, les vertus naifl’ent les
unes des antres, 8L notre perfeéiion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penjèr qu’ils ne veulent par que le:

hommes les flattent , mais qu’il: leur "jam.

bien. j. Il n’y a rien de mieux dit .- flatter
Dieu, c’ell lui oli’rir des facrifices; chars.

«ce: feslounnges, 8c lui demander parg
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don de (es fautes, fans (a corriger. Cu
clef! traiter Dieu comme un enfant qu’on

veut amurer par de faux femblans 8L par
de belles paroles. Pour plaire à Dieu il
faut lui reflembler 8c être transformé en

fon image, comme dit Saint Paul. u. Cor.
3. :8.

1X. La comédie du monde, la guerre,
la fiayeur. ) Une de ces choies (iræ:
pour nous faire perdre Dieu , quand nous
ne femmes pas étroitement unis avec lui.
Mais quand cette union efi parfaite , rien
ne finiroit nousfiparer de fin: amour, ni la
mon, ni la vie, ni le: Anges, ni les ver-
tus, 6m. Rem. 8. 38. 39.

X. Sur combien d’objet: un Phyfieien ne

[Milliard-il pas fini imagination! l Il n’y
a rien de plus dangereux que l’étude de

la Phyfique: car en fixant les yeux de
notre corps fur des choies purement cor-
porelles , elle detourne les yeux de notre
intelligence, de la contemplation de
l’Erre incorporel 81 invifible, feul véri-

table, 8c feu] folide, c’eflaà-dire, de
Dieu , 8c de la méditation des fes vertus,
C’ell pourquoi Saint Paul nous avertit

P. 3
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de prendre garde qu’on ne nous féduil’e

par la FlzîlofiJflzic 0;.11’ le: principe: Je la

fâcha mondaine. Cola]: 2. 8. Anionin ne
. veut pas blâmer entièrement cette fcien-
ce ; car elle peut être utile , pourvu qu’on
joigne la pratique à la théorie, 81 que la, .
contemplation des beautés de cet univer s ,

nous porte à rendre à (on Créateur le
culte qui lui efi dû.

Ce pluifir, qui , pour in: ficret, n’en cf]
palmant ni moins finfiz’lc , ni plus cadre”. )

Ce jugement cf: beau. Antonin y prouve
deux vérités très-importantes g la pre-

miere, que le plaifir que donne la con-
noillnnce des choies n’efl ni pur ni entier, r
quand cette connoiiÏance n’opére pas des

aélions qui lui (oient conformes’; 8C l’au-

tre,que ce plaifir ne duit pas être ellimé.
par ce qu’il a d’extérieur, 8L qui [a te-

pand au dehors; car ce n’efl pas-là ce
qui conflitue (on elTence. C’ell: ce qu’il

à’d’intérieùr qui en fait le prix. Les hom-

mes donc qui ont établi cette maxime ,
que tout notre fivoirîn’efl rien, fi le: autres

ne [lavent que nous l’avons , n’étoiem que

des hommes rains , qui cherchoient hors
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d’eux-mêmes ce qu’ils ne pouvoient pas

trouver en eux, &qui ne connoifloient
nullement la nature du plaifir que l’intellâ

ligence donne. Il cil fecret; mais il en
cil d’autant plus pur, plus fenfible 8c
moins caché.

- XI. Et quijbnt aux qui peuvent la don-
ner ê Pour. ) Cette connoillance feule
fullit pour nous détacher des créatures
81 nous ramener à Dieu. Car c’efl Dieu’

feul qui peut ôter 8l donner toutes choies.
r X11. N: le: trouvera-bon pas loris de:
orais brigands, fi l’on examine bien leur:

opinions?) Antonin fe moque ici des
prétextes fpe’cieux que les hommes don-A

nent à leurs inclinations g le Chauffeur-dm
qu’il ne va à la chaire que pour faire de
l’exercice, 8L pour s’accoutumer au trac

vail g le Pêcheur, qu’il n’aime la pêche que

pour le délafler, 81 pour aiguifer l’induf-

trie dont on a befoin pour furprendre
par rufes 8c par finefies les plus fins 8C
les plus foupçonneuir de tous les animaux;
8c l’Officier dit qu’il ne va à la guerre

que pour la gloire 8L pour fervirfonPrince
8L (on pays. Rien n’efi plus faux : fi l’on

. P 4
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pouvoit pénétrer dans leur intérieur, à

connaître [ce qui les fait agir, on verrois
que la plupart n’aiment la pêche , la chafl’e

ou la guerre, que pour l’amena du gain, æ

que les uns &les autres (ont des voleurs a:
des brigands , comme les Scythes répon-
dirent à Alexandre .- Toi qui levante: d’é-

tte venu pour exterminer à: odeurs, ne»
le plus grandvoleur de tu une. Et. c’efl: par
cette même raifon qu’un Ancien a apd
pellé la diane une injuûice 6c la mere
de la cruauté. Si on approfon diffoit bien

les opinions des hommes,onne trouveroit
que tr0p cet efprit de brigandage dans
les emplois les plus jufles 8c les plus

faims. lX I I I. Et s’ejl remis! tout entier , pour a:

qui regarde fer aflions , entre le: mains de la
fiuveraùnjuflice. ) C’efl-à-dire , qu’il con.

forme tous fes defirs , toutes l’es aélions,
6L toutes (es penfées aux regles immua-
bles de la fouveraine Juflice, à laquelle
il (e fouiner entiérement. Il n’y. a rien de

plus beau que tout cet article. I
Il ne demande qu’a marcher droit par le.

chiait: de la Lai, 6* qu’à [Mure Digue.)
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Marcher droit par le chemin de la Loi, c’ell

. ne faire rien que de jufle. Suivre Dieu,
c’ell le conformer entièrement à les vo-

lontés, 8l recevoir avec plaifir tout ce
qu’il ordonne. On ne fauroit faire l’un
que par l’autre ; c’ell: pourquoi Antonin

les a joints tous deux. Toutes ces vérités
font tirées du 1V. Liv. des Loix de Pla-
ton.

XIX. Que jeu-il d’avoir de: défiances

à des [oupçonr , quand il dépend de loi de
voir de quoi il s’agit? ) Il n’y a rien de plus

dangereux pour les hommes, 8c fur-tout
pour les Princes, que les irréfolutions
ou les jette trèscfouvent une inutile 8L
fuperl’titieufe prévoyance : fi l’on voit ce

qu’il faut faire , on doit agir fans regar-
der plus loin ; 8L fi on ne le voit pas, il
faut prendre confeil des autres. Ces loup-
çons, mai: il arrivera ceci, mais il arrivera,
cela, (ont étrangers à la choie , 8L doivent

être rejettes.
Et ce n’efl qu’en s’en éloignant qu’on

tombe dans un (garaient fiincfle. ) L’irré-

folution qui nous fait manquer à une
choie jufle nous fait plus de mal que ne

. P5
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pourroient faire les inconvéniens que
nous prévoyons, quand ils arriveroient
tousenfemble. Cet endroit cil inintelligi-
ble dans le texte , 8c j’ai pris la liberté

de le corriger en ajoutant un mot , blabcra

ejii. .XV. Tout homme qui obéir a’ la raifôn

e]? en même-rem: aplani Ô tranquille.)
C’eil un tréfor que cet article. Quoi que

nous fallions, fi nous agillons avec agi-
tation 8L avec tumulte , c’cfi une marque
fûre que la raifon n’en cil point. Et ce
qui cil dit de Dieu dans l’Ecriture , qu’il

n’étoit point dans les tourbilIons ni dans

les tempêtes , mais feulement dans la
douce haleine du Zéphyre ; nous pouvons
le dire anili de la raifon avec beaucoup
de vérité 8L de jufiice. Elle n’habite point

dans le trouble , elle ell toujours infépa-
rable de la tranquillité.

Sérieux à’gai. ) Voilà encore une pré-

cieufe véritékqu’Antonin, nous enfeigrie

ici en deux mots. Les emportemens de
joie Sile rire excellif ne fe trouvent ia-
mais avec la raifon. La joie 8c la gaieté
que la raifon accompagne teujours, font
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inléparables de la gravité 8L de la féve’rité a

s’il cil permis de fe fervir de ce terme
pour exprimer la force de ce mot admi-
rable de Séneque: Sutra res a]! verlan

’ gaudium. La véritable joie cil quelque

choie de févere , c’efl-à-dire, de grave

Gide férieux. Le rire à gorge déployée

cil ridicule 8l fol.
XVI. DE: que tu es éveillé demande-toi

s’il t’importe beaucoup , 6c. 7 Nous ne de-

vous attendre que de nous-mêmes tout
le bien 8L tout le mal qui peuvent nous
arriver. La juflice ou l’injuflice (les nu-

tres ne nous regardent point, 8c nous
doivent être entièrement indifférentes:

la feule part que nous y devons prendre,
l c’eii pour l’intérêt de notre prochain,

que nous devons aimer comme nous
mêmes.

XVII. Tâche de découvrir ce qu’il: finit

à table 6’ dan: leur cabinet.) Si on pou-’

voit interrOger la table 8L le cabinet de
ces cenfeurs publics , 81. que la. lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût.
parler encore comme elle parle dans)”
Lucien, nous découvririons une infinité

P6
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de chofes qui, en nous vengeant de leur
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne

leur appartient pas de inger des autres.
Et fluviaux-toi qu’il: ne vivent que de .

rapine: à que devolr. ) Cette penfée me
paroîtparfaitement bel-le. Ceux qui s’at-

tribuent infolemment le droit de louer
ou de blâmer les hommes, ne vivent
que de rapines 8: de vols; car , outre
qu’ils s’élevant un tribunal qui ne leur

appartient point, 81 qu’ils établilfent
leur réputation fur les ruines de celle
de leur prochain, ils voient à Dieu le
principal de les droits , .& jugent de la
loi 8c de la juflice. L’Ecri-ture même ap-

pelle rapine quand la créature s’égale à

Dieu. Or, c’ell s’égaler à. Dieu, 8c f:

mettre même au dans de lui que de
juger des hommes.

Et au laquelle , s’il: vouloient , ilr pour-
mien: acquérir, file. )Qu’Antonin met bien

dans tout leur jour la folie 8c l’aveugle-

ment de ces hommes vains l il dépend
d’eux d’acquérir légitimement tant de

rares vertus rôt ils aiment mieux faire un
nife: d’iniuflice 8L de menfonge.

1
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La Loi. ) Acquérirla Loi, c’elleà-dire ,

au lieu de la violer en s’en déclarant le

juge, s’y foumettre de tout fou cœur ,
en conformant à (es décifions nos paroles

8L nos parafées. iXVIII. Et il indigner: paraveeune
fierté infilenre. ) Antonin fanoit bien qu’il

y a des hommes qui difent par fierté 86
par infolence ce qu’on doit (lire par obéif-

fance 84 par fournillion. Car on ne voie
que trop de ces gens qui ne font hardis.
que contre Dieu.

X l X. Vit comme fur une montagne. )
C’efi-à-dire, vis comme fi le lieu que
tu habites étoit le plus agréable 8c le plus

délicieux lieu du monde. Car les anciens
n’efümoient que les lieux qui étoient bâ-

tis fur des montagnes. On peut voir l’art
ride XXIII. de ce même Livre.

Cari! n’importe ici ou lâ,jitu e: dan:-

le monde comme dans une ville. ) Si le
monde n’ell pour toi qu’une feule 6c
même ville, tousleslieux te feront égaux.

XX. S’ils ne peuvent le flippomr, qu’il:

le fifiru mourir. ) Antonin avoit fans
doute devant les yeux l’excellent panage
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de Platon, ou Socrate parle de la con-
tradiélion que la juilice trouve dans l’ef-

Iprit des hommes, 8c ou il allure qu’elle

cil fi forte, que fi la fouveraine juflice
venoit au monde, fous une figure hu-
maine , les hommes ne pourroient lalfouf-

frir,8c la livreroient à une mort igno-
minieufe de cruelle.

XX I. Il n’ejlplur term- de difputer quel e11

.Ilzomme de bien , mais de le devenir. ) C’étoit

le défaut le plus ordinaire des Philolo-
phes, 81 fur-tout des Stoiciens; ils paf-
foient leur vie à difputer fur la définition
de l’homme de bien. Antonin, lallé de ces

difputes, dit admirablement qu’il ne s’agit

plus de difputer quel il cil , mais de
l’être. Car ce n’eil pas l’être que de dif-

puter. Au contraire, la chaleur 8c l’ani-
mofité , fœtus inféparables de la difpute ,

font bien plus capables de nous éloigner
de cet état, que de nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que [ont le: hommes;
il: mangent, il: dorment, ès. ) Antonin
veut faire coinnoitre la mifere de l’homme
par les néceflités indifpenfables aufquelles

il efl aliujetti. En effet , rien n’efi plus
u-iiférable.
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Regarde qui [ont ceux qui commandent

aux autres. ) Après avoit parlé de la
mifere des hommes en général, il parle
de celle des grands Seigneurs. Ce n’elt
le plus louvent qu’orgueil , emportement,

injullice, ignorance. ’
i De combien de elzofe: il: étoient eux-mi-

mes les délaver, il n’y a que peu de nous

à d quel prix. ) Antonin nous fait enten-
dre qu’on peut louvent dire à ceux qui

nous veulent maitrifer, ce que Darius
dit à Horace dans la VIL Satyre du Li-*

vre n. ITune mini Dominus, renon invertir ba-
minumque

To: tantijque minor? quem ter vindifln
quaterque

Inpufiiu baud umquam mifèm formi-
dite privez?

Vous Êtes mon maître, vous que tant de
CbOfer Ô tant d’hommes di e’rens tiennent

nflujeui? Vous que toutes les cérémonies des

Préteurs, eentfbis réitérées, ne pourroient ja-

mais afianclzir de la crainte?

Et à quel prix. ) Ces mots ajoutent
beaucoup à ce qu’il vient de dire; car
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liefclavage des grands ail: d’autant plus
honteux que celui des plus vils efclaves ,
à que le prix qu’ils en retirent cil hon-

teux 8L bas.
XXV. Et il lui a]? utile dès le moment

qu’elle le lui porte.) C’efi pour réfuter

l’opinion de ceux qui difoient qu’une

chofe pouvoit être utile pour l’avenir ,
8L fâcheufe pour le préfent. Antonin
foutient qu’elle efl: utile dès le moment
qu’elle efi donnée par la Nature , qui
ne donne iamais rien que quand il le faut.

XXVI. La terre aime la pluie, Pair aime
à la donner. ) Ce (ont des vers d’Euripide

rapportés par Arifiote dans le I. chap.
du VIH. Liv. de fes Morales. Et fur ces. ’
vers, Antonin fait la réflexion fuivante.

Je dis donc au monde : j’aime ce que tu

aimes. ) Car puifque le monde aime tont
ce qui arrive, c’eû une injufiice à une
partie de n’admet pas ce qu’aime le tout.

Et fur tout ce qui fi ne dit-on pas
que cela aime dfefizirt?) Il femble qu’An-

tonin tombe un peu ici dans le défaut
des Stoîciens,qui philofophaient fouven;
fur un jeu de mots. Cette façon de parle:
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lesGrecs 8L des Latins (car elle n’eü
nullement françaife) ,eda aime âfifiu’re A

veut dire fimplement «la a tamtam
d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Anto-

nin pourroit bien n’être pas trop jufle.
Cependant,pour le défendre, on peut dire
que cette expreflion, calcaire: à fafaêre ,
ne lignifie cela a coutume d’être fiait, que

j parce que ce qui efl: le plus agréable au
monde, c’eft ce qui arrive le plus fouq

vent. .XXVH. Ou tu vit dans ce lieu-là, à
tu y et le’ja accoutumé. ) C’efl: pour s’em-

pê cher de tomber dans le dégoût des
lieux que l’on habite. Ou nous y fourmes

pour toujours, 8L la coutume nous les
tendra fupportables; ou nous en forti-
rons, 81 nous voilà contens; ou nous
mourrons, & voila tout fini: pourquoi.
fe donner donc tant de chagrin 8l tant
de peine?

Et voilà tan minijlere achevé. ) Antonin

appelle la vie un minifltre, un fendre,
parce que les hommes ne (ont nés que
pour travailler 8c pour fervir aux clef:
feins de Dieu.
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- XXVIIlI. Et qu’on y trouve les même:

ehofes.) C’efl ce qu’Epicure difoit z En
quelque lieu que j’aille, j’y trouverai un fa.

leil, une [une , des aflres, des fimges, de:

4 aujjyices 6’ de: Dieux. ’
La vérité de ce que dit Pluton , le Sage e]!

enfermé. ) C’eft dans le Theztetur, dans

ce Dialogue admirable , ou Socrate com-
pare les avantages que les hommes d’Etat

ont fur les Philofophes, avec ceux que
les Philofophes ont fur les hommes d’Etat,

. 8L ou il dit, que le Philofizplze,’ei calife du
peu d’expériençe qu’il a d’un: les afin": ,’

paraîtra toujours auflï ignorant Ô aufli graf-

fier que les berger: ; car, quoiqu’il vive dans

une Ville , au milieu de fer Concitoyens , il y
e]? , comme s’il iroit dans un parc de brebis , .

fur le fommet d’une montagne. P. 174. de
l’édit. de Serres. Et Antonin ne le fert

de ce pallage que pour en tirer cette
conféquence; que puifque le Sage trouve
les délices de la montagne au milieu du
tumulte des Villes , tout le monde peut
les y trouver comme lui.
. ’ XXX. Notre Maître, à]? la Loi.) La
loi, c’eflrà-dire , Dieu, qui cil la Loi
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vivante 8L éternelle. C’cli pourquoi Pla-

ton (lit, que la Loi ejl le Dieu de: Sages.
Epifl. Vlll. 84 Socrate , dans le Minos ,
que la Loi n’efl autre (llOfC que T; amç
f,ëîU;E0tÇ , Invendu (jar qui»! e77.

XXXl. Carme a]: voit celle qui pouf:
le: corps en in: 6’ en haut. ) La. vertu qui

opere tous les myllcres de la naiflance
St de l’accroillemenr (les hommes, ne (e
voit qu’avec les yeux de l’el’prit, non

plus que celle qui fait la pefuutcur ou la
légèreté des corps. Soit que liette pelan-

teur 8c cette légèreté viennent de ce que

chaque choie tend à fejoindre avec celle
qui ail de même nature qu’elle , comme .

les Stoïciens le croyoient; car les corps
n’ont d’eux-mêmes, ni palment, ni le»

gérerez foit qu’elles ne viennent que du

mouvement de la terre, qui, tournant au-
tour de fon centre , fait que toutes les
parties de fa malle ne tendent qu’à s’en
éloigner , 8c qu’elles s’en éloignent avec

plus ou moins de vîtelÏe , felon qu’elles

ont plus ou moins.de mouvement; celles.
qui en ont le moins, étant repoulTées
avec violence par celles qui en ont le



                                                                     
lnk -

356 Réflexion: Morale:
plus, a qui par-là, les font paroître pe-

fantes. " ,Non par véritablement avec le: yeux ,
mais aufli clairement.) Les yeux du corps
font bien moins fideles que ceux de l’in-
telligence; car ils ne (ont éclairés que par

une lumiere matérielle ,qui nous trompe
à tous martiens; au lieu que les yeux de
l’efprit font éclairés par la lumiere éter-

nelle 8L véritable , qui ne trompe jamais:
8L auprès de laquelle tout n’ell que téne-

bres. C’ell pourquoi St. Ambroife diloit

fort bien, en parlant des Sacremens: ou
voit bien mieux les chofes qu’on ne voit
pas, que celles qu’on voit. Meliùr viden-
tur que: non videnlur, -qua’m que vidure

au.
- XXXII. Il n’y a de inférence que le

changement d’Aaeurs. ) Car ce change-
ment n’empêche pas que les choies ne

foient toujours les mêmes, comme une
piece de théatre efi toujours la même ,
quoiqu’elle fait iouée par différentes trou-

pes de Comédiens. e
XXXllI. C’ejl la même citojè de celui

qui dans fin lit je lamente pour le: chuinte
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dont nous flemme: ) Il parle des chaî-
nes de la fataleqnécellité , c’ell-à-dire ,

de la deliinée que les hommes ne peu-
vent, ni éviter, ni tromper.

Et que de la fuivrc feulement, c’ejl une
"enfin impofle à tous les animaux. ) Voilà
une dillinéiion bien avantageufe à l’hom-

me. Dieu a impofe’ a tous les animaux la
néceflité de fuivre leur deliinée ; il n’y

a que l’homme à qui il a donné le pou-

voir de la fuivre volontairement; 8L ce
n’en que par cette foumillion qu’il en deo

vient le Maître ; car toutes chofes font
foumifes à celui qui cil fournis à Dieu.

XXXIV. La mon (Il-elle donc fi cruelle,
perce qu’elle me privera de ceci î ) Si nous

examinions ainfi en détail toutes nos oc-

cupations , nous n’en trouverions pal
une qui dût nous faire regretter la vie.

XXXV. Que ce malheureux a e’u’fôrd

defitire ce qu’il afiit. ) Car il ell vaincu
81 entraîné par fes pallions , comme il l’a

déja fait voir ailleurs.
XXXVI. Quand tu voir Sutyrion , Sec.

tuteur de Socrate. ) Satyrion, Euphratès ,
Alcipbron , Xénophon , étoient des Phin,
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lofophes du tems d’Antonin. Euphratès ;

ne peut donc pas être celui dont Pline
fait l’éloge, dans la dixîeme Lettre du
Livre I. Car il étoit mort avant qu’An-
tonin vînt au monde; Adrien lui ayant
permis de prendre du poifon , à caufe de
fa vieillefle 8L d’une maladie défefpérée

dont il étoit attaqué. C’était fans doute

un de fes fils. Il nous telle encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

Eutychès, ou Hymenès. ) Eutychès ,
Eutychion , Sylvain , Tropéophore, Cri-
ton St Severe , Philofophes, tant anciens
que modernes, 8L qui étoient tous morts
avant le regne d’Antonin.

Ainfi chacun lrouw dan: les ficeler
paflèlr quelqu’un qui lui eremHe. ) Pour le

fouvenir de la fragilité des chofe-s hu-
maines, il [amble qu’il devroit fuflire de

penfer en général aux hommes qui ont
vécu avant nous 8c qui font morts , mais
comme nous nous aimons nous-mêmes;
tout ce qui a rapport à nous plus que
foutes choies, la reflemblance que ceux
qui nous ont précédés ont avec nous 82

avec ceux qui vivent de notre teins,



                                                                     

de Marc Antonin. L W. X. 359
nous touche davantage , 8L fait plus d’im-

preffion fur notre*efprit. Voilà le fonde:
ment de cette maxime.

Que ce qui ç]! une foi: changé dans tout:

la fiât: innombrable de: finies. ) Quoique
les Stoïciens fuirent perfuadés que la Na-

ture renouvelleroit plufieurs fois le mon"-
’de, ou même toujours , 81 qu’ils cruffent

par-là une efpece de réfurreflion, com-
me cela paroit par ce beau palTage de
Chryfippe, dans le Livre de la Provi-
dence: Cela étant, il cf! manififle qu’il n’a]!

pas impoflïbl: qu’qprè: notre mort, par la

révolution de carmine: période: de un" , nous

fuyons rétabli: dans la. même figure ou nous

flammes; ils (enterroient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui re-
viendroient, mais des choies entièrement
femblables : par "exemple , que le même
Socrate ne reviendroit pas, mais un au;
tre tout femblable à lui. . »

Car, que fi)!!! tous les acczdcn: qu’un
exercice de la raifort. ) C’efl pourquoi les

Grecs les appellent tous des combats. I
XXXVII. Car, flan: ((14,14 ruijàn ne

par pas que moins. ) La me ne nous
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si! donnée .qu’afin que nous anneler.
dans la perfeélion; dès que nous nous
arrêtons, ou que nous reculons , c’eû
un bien dont nous ne jouaillons qu’avec
injuflice.

XXXVIII. Ou bien il: viendront de a
calanque tu traînes. ) Et par conféquent,

il: font fans effet; car, comment une
chofe morte pourroit-elle nuire à ce qui
nil immatériel 8L immortel?

damnent celui qui le: fitwiimit devien-
idrait tout cadi-tôt méchant. ) Si les choies
pouvoient nous nuire malgré musât fans
notre confentement, il n’y a performe
qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais

elles ne nousrnuifent qu’autant que nous
leur en donnons la liberté, en les rendant

mamelles de nos opinions. ,
L’homme qui fi fait bien des occident qui

le "interféra , en devient , à plus eflimeble à

meilleur.) Car ces accidens font comme
le feu qui épure l’or. Un homme devient,
par leur moyen. vénérable 8K comme fa»

cré;w& l’on peut dire de lui ce qu’un

Hiflorien dit-admirablement de Marius:
(«a d; Marius, clade mjor; fi

guident
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,âùùm carter, cotent: , fige, tatillon l’arri-

fieuvemne dignieatein. Fier. tu. n. Ma-
lÎius rewfientd’Afrique , plus grand par fes

malheurs; car fa-pcifon , (es chaînes , (a
faite , fan exil, releVoie’nt fa dignité , en

infpirant pour lui des fentimens d’une
(aime horreur,
, .Or, Tee qu’on appelle dandinent" (a de:

infortune; , ne nuit point à la Loi. ) A la
Loi, c’efl-à-dire ,,à l’ordre queDieu a

établi pour le gouvernement du monde ï
liai-beautésdel cet ordre ne,pe,ut,, être trou-

blée par les infortunes ni par les calami-
tés ; puifqulau contraire , elles font dans
les mains de Dieu..les inflrumens de fa
bonté &xle fa iufliqe , ,.&,q.u’il ne slen I
flei-t que pour, éprouver-«les thons à; châ-

tier les médians. Ce raifonnement d’Any
tonin ei’t fablime 61--beau.

(XXXIX. Par exemple, ce mot d’Ho-
nitre. ) C’efl un paflage du vx. Livre de
Pliable, x47..Mais il y a bien dérape
parence qu’Antonin n’en avoit rapporté

que les premieres paroles, puifqu’il dit:

le moindre mot fitfiil. .
- :XLL Qui le réjouît"! me! «il?
[Tome Il.
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arrive.) Ce n’ait pas qu’Antonin regarde

la mort comme un mal ; mais il parle fe-
lon le fentiment du Peuple , qui , la
croyant un mal, ne laine pas de Te ré-
jouir de ce qu’elle arrive à. ceux qu’il

hait . ou qui l’incommodent.
Il ejl vrai qu’il n’étoirfiîclzeux ni incom-

mode à perfimne. ) C’efl le véritable ca-

raélere d’un honnête homme; il condam-

ne les vices fans toucher aux pérfonnes :
Infiflatur vitiu , non nominer ; non cofiigat
errantes, [éd emendot. Flirt. Liv. 1. Epifl.’

1.0.
4 Mais pour nous , combien loutre: elzofes

nons-nous qui font defirer i une infinité de
gens d’en être defaitr! ) Puifqu’nn fi bon

Empereur croit avoir [nier de penfer ain-
Ii , que doivent faire les autres? On voitr
dans ce chapitre des marques d’une dou-
ceur 8L d’une charité fort rares, même

parmi les meilleurs Chrétiens.
Que ces réflexions ne t’obligene pourtant

pas à en mal avec eux. ) Quel foin
de s’empêcher de bieffer la charité 8:. de

mourir avec la haine du prochain 1
XLII. Tâche qe découvrir le but-ou une
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aux: toute: tu allions. ) Car fi elles rem1
dent a contenter nos delirs déréglés t

elles produiront la corruption 8c la
mon ; 8c fi elles vont à opérer les
biens de l’efprit , elles produiront la vie
éternelle.

XLIIl. Et et: raflons, et fin: infini
qui n’ont toujours que trop (l’éloquence pour

le perfimder. ) Il n’y a dans le texte que
ces deux mots : C’efi la Rhétorique. ; mais

il efl aifé de Voir que le panage n’efi pas

entier, &qü’il faut ajouter , ou aimait-a

de: opinions, ou giflerai, des fins i fifi
la Rhétorique de ter fins, ou le le: opinions.
Car c’efl affurément ce qu’Antonin a votre.

lu dire , 8c le pallage cil: fort beau.
’ejl Monture intérieur. ) C’efiaà-dire;

rame, qui efl: , à proprement parler, *
l’homme, dont le corps n’efl que l’orga-

ne ;-c’ell lui que St. Pierre appelle l’heur:

me caché du azur. 1-. P. 1 u. 4.

Fin du Jixùm Liv".

Q:
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RÉFLEXÏOLTS
p MORALES ’
-DE L’EMPEREUR 1
MARC ANTONIN;

;Lll’R.E ONZIEMEqfi

î. VLES propriétés de l’ame raid

formable , font, qu’elle fe voit el-’

le- même ; qu’elle compofe elle-
même; qu’elle le rend” telle qu’elle

veut; qu’elle jouit des fruits qu’elle

porte; au lieu que tout ce que
portent les plantes 8: les animaux ’,
ne va qu’au profit des autres, 8è jas. A

3.
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mais au leur; qu’elle parvient ton.

jours à fa fin entiere 8c parfaite ,
quelque bornée que (oit fa vie ;
car il n’en cil pas d’elle comme de

ladanfe , d’une comédieiou d’au-

tres chofes femblables , dont on
ne (auroit retrancherla moindre
chofe fans rendre l’aétion impar-

faite 86 défeâueufe. En quelque
endroit qu’on la lin-prenne , au
commencement, au milieu, à la fin; ’

elle fait que ce qui a paru cil ton-A
jours une pîeee cemplette 8: finie ;
de forte qu’elle peut toujours. dire à

i’ai tout ce. qui m’appartient. De

plus , l’ame par-com tout cet uni4

vers ; elle le promette dans les
efpaces immenfes qui l’environ-
nent ;- elle contemple fa figure; elle
mefure, en quelque maniere,l’éter-

"hé i- elle pénètre &- conçoit la tee

généraqu périodique des chofes a
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8C lifant ainfi l’avenir, elle voit clai-

rement que ceux qui viendront
après nous ne verront rien de nou-

veau, comme ceux qui nous ont
précédés n’ont vu que ce que nous

voyons. On peut dire même que
par la raifon de cette uniformité ,
un homme qui n’a vécu que qua-

tante années , quelque peu d’efprit
qu’il ait , a vu tout ce qui a été

avant lui, 8C tout ce qui fera après. ’

Les autres pr0prie’tés de l’ame ,

font l’amour du prochain , la vé-
rité, la pudeur, 8c de n’eflimer rien

tant que foi-même , ce qui efl’.
aufli le propre de la loi. Et de cette
maniere la droite raifon efl la mê-
me que la raifon de la fouveraine

juflice. AIl. Tu mépriferas la mufique ,
les danfes 8C tous les fpeûacles ,
(à tu fais ce que je vais te dire: à

Q4



                                                                     

3-68 Reflexions Momie:
l’égard de la mufique ,- fu n’as

qu’à la divifer en chacun de [es

tons, 8: fur chacun te faire cette
demande : Fil-ce donc là cequi me
ravit? Tu en auras honter Sur la
danfe fais la même chofe, &confi-
(1ere à part tous fes gefles 8C tous
fies mouvemens , 8: arinfi de tous
les fpeâacles. Enfin , fur toutes les
chofes du monde, excepté fur la

’ vertu: 8c fur ce qui vient d’elle ,

vfouviensï-toi- de cette maxime;
divife-les par parties, 86 par cette
divifion, apprends àles méprifer.
Suis la même regle fur tout-e la vie;

HI. Combien efi heureufe l’ame
qui efi toujours prête à fe lié-parer
du corps , foit.qu-’après cette fépaa-

ration elle (oit éteinte ou diffipée g

. ou qu’elle fubfifie encorelMais il
faut que cette bonne réfolution
vienne de fon propre jugement,&
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non pas d’une opiniâtreté obitinée,’

comme celle des Chrétiens. Ilfaut
qu’elle. fe porte àcetteaâion avec
raifon, avec gravitéôi fans aucun;

faite , pour perfuade: aux. autres;
de l’influx. i I Ï
; [Vu Abd; fait quelque» chofe:

d’utile;à la fodéœ’, P- l’en ai "reçu

laréogmpenfe. Aie tOLLjORKSrCQÎIQg

maxime danslla bouche , 8cm cein
iamais de faire le bien., ,

V. I Quelefl ton métier. P. d’êtrq

homme de bienra Comment. yr peut?
on mieux réuflir qu’en méditant .qu

leS ordres,de 14mm de l’univers L

66 fur. tous. les. devoirs aufquels,
Ï r l’homme. dl engagé ne; kËSïIQËEde

y

i

fa.nature.:pa.rticuliere.,: . ..m
e W. Les, tragédies ont: Jétélprefl

filièrerpent, introduites...goi1r.
fouvenir les hommes ,dçs.-.açcidem

fifi. mirera claies la? , pontifia
l



                                                                     

Riflex’îonk-Moruiêe 7
avertir qu”ils doivent nécefi’aîrea;

meiit’àrrirver , &..po.ur leur apr-Men»

énarque lest mêmes chofesâzqui les.
divertifi’em fur. la fait: a, me: doi-.
vent pas leur paioître’ imfiipporq
tables fur le grand théatre du mon-

de. (lamerois bien querelle doit
être" la calta-hoplite de toutes les
picas, 8c que «au qui-tricherait
fur le’théatre ,’ Citheron; ne (a

délivrent pas de leurs maux. Les
Poètes tragiques ldïifent fouve’nt des

éhofes très-utiles; comme ceCi à Si

les Dieux n’ont jaïn ni de moi ni de

me: enflant, cela Même ne]? fiât pas

flans raijbn. Et ceci enchrè :1 Ne t:
vinez; pas en coûfz’conm tu afaires ,

au elles ne fait fiùcicntvepaint. Et;
M’fviel’æ tomme la d’un
:Mpî Et? plufieurs autres choies
Emblables. 1A la tragédie fiiccéda la
vieillecomédie armée, d’unèlihertê

Ï
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magiflrale, 86 qui en donnant à
chaque chofe fou véritable nom; ’
réuflilToit admirablement à corriger i
l’arrogance 8c l’infolence des ci-

toyens. Diogene s’efl fervi , à ce
defi’ein de beaucoup d’endroits de

cette vieille comédie. Après ’cela

vint la comédie que l’on appelle

moyenne; 8c enfin , on inventa la
nouvelle comédie, qui dégénéra en

une pure imitation. On fait que
les auteurs de cette derniere forte;
de comédie difentde’ fort bonnes

choies, mais au fonds ,- quel ell: le
fujet’ 8c le but de toutes ces repré-

tentations»?

l VIL Que c’en une chofe bien
l évidente’qu’il n’y a pas de menu

lente idifp’ofition I pour la I Plril’œ

foph’ie’que. cene- où’ tu es maintes.

A 56H19 -Uue’ .brâncheë-fâparée de



                                                                     

77, Réflexions Morales,» i
à branche à qui elle touchoit";
ne peut qu’elle, ne. fait féparée de

liarbre entier.z Tout de même , un
homme qui s’efi féparé d’un autre

homme , s’efi, entièrement. féparé

de toute la fpoiéte’, Mais .e’efl une.

main étrangere qui retranche la
branchetau lieu que l’homme le
retranche lui-même enl’haifl’ant (on

prochain, «Sa-en s’éloignant» de luiK

Et il ne fait pasqu’il fegféparq
l par-là tout d’un; coup;dç-la;fociété

civile.- Mais voici. une grace bien
particuliere de Dieu qui a établi la
chiété ;- (t’ait; que nous; pouvons

être incorporés 66 réunis au corpq

dont nousïnolus (crames Séparés ,

faire encore aux; partie du-.-mêmu.

tout. Il faut. feulementfe, (ouvenir
qu’une partie- àæ qui il efl’ louvent

arrivé de le réparer , ne le réunit
V guelfe répandîenfin. qu’aVec’heaug,



                                                                     

lt Marc Antonin. Liv; XI: 3g;
coup de peine; 8:- qu’une branchq
qui-atqujours été attachée àfon ars

lire , 8;,qui atcrû, ayeç lui,efl bien
différente de celle qui y a été entée

après fa féparation , qommç tous
les Jardinierslmême l’aliment.-

. Il faut, être branche d’un
même arbre ne pasrfuivre les

mêmes opinions: 4
1’ X, Quand tulliris,la droite rai1
fan, il n’efl pas au pouvoir de ceint
s’y oppofent ,vldre t’empêcher1

(le faire une bonne aâion; il. nq
faut pas non plus qu’ils panifient".
t’arraçeher’ la, douceur i8; l’afl’eéliori

tue fadois avoir pour cuir. D’ef
meure ferme dans ces derme, difpoj.
litions 1;:pour’1fuisi’ton demain ,ton;

choix, continue d’avoir la me;-
me hanté; pour ceux” qui te
fierfent 8C qui te chagrinent, Car;

même marasmes???-
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de de foiblefl’e de fe fâcher contre

eux , que de renoncer à Ion entre-
prife, 8c que de fe décourager : celui

qui fe rebute en le biffant épouvan-

ter , &celui qui perd les fentimens
d’affeâion 8: d’humanité qu’il doit

avoir pour-les hommes que la na-
ture lui a donnés pour parens 8C
pour amis , font Également défer-

teurs, 8c quittent également leur

poile. I I ,Ï XI. .Il n’y a point de nature qui
foit inférieure à l’art; cartons les
arts imitent la nature. Cela’étant
il s’enfuit,par une conféquence très-

évidente,quela’ nature la plus par-

faite comprend en elle tou-
tes les autres , ne cède int â l’in-

de tous "les arts; ÏÔI” il dt
certain que ceux-ci tout toujours
les clefs les m9.ir.15.9ërfâîté3. Pour

les plus parfaites ’; area une tout;

a
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tant que la nature le fait un; il:
c’efi ce qui produit lajuflice, 8C la
inflice ef’tla mere de toutes les autres

vertus: cari] n’y aura plus dejullice,
fi nous courons avec tant d’ardeur
après les chofe’sindifi’érentes; fi nous

nous laifi’ons tromper , 8c fi nous
fommes inconfiansôc téméraires.

- Si les choies dont la craim
te ou le defir [te donnent de l’in-d .
quiétude 86 troublent tout le repos

* de ta vie , ne viennent pas d’elles:-
mêmes «jufques’ à toi , 8C fi c’en: toi

prOprement qui vas a elles , que
de leur côté elles demeurent im.’

mobiles ; impofe feulement filence
à ton Opinion qui en juge, 85 tune
les defireras ni les craindras. I
i XIH. L’amie-dl une fphere-d’uné

rondeur parfaite; pendant qu’elle
ne s’étend 8e ne fè relâche pointer!

dehors , 8c qu’elle ne fie trefl’errevôd
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8L ne s’enfonce’point en dedans ,1,

elle reluit d’une lumiere qui lui fait:
découvrir, la. véritéde toutes abc-v

(es à; celle qui ait en eller,
i ’. XIV. Quelqu’un me méprife ,g

c’efl: à lui à voir pourquoiil le fait;

pour moi, je prendrai bien garde
de ne. rien. faire. ou dire qu’emériteî

ce mépris. lime hait, c’efi fur fou

compte. Pour moi, j’aurai toujours,
la même bonté 8: la mêmealfecfi
ion poum-tous. les hommesen gé-x
néral, 8; pour! celuiv-là même en
particulier. ’,; 8; je ferai, toujours,
prêt à lui remontrer (a faute fans
m’emporter en reproches, (5c fans,

ofienration de ma patience a
mais finçérement à; charitablement-i

comme ghociqn , de, s’il, et; vrai:
qu’il. n’ait pas mêlé, la raillerie à les

qrçertifl’emens. Car il faut que cela,

paraclecœuhkquc Dieu-qui;
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donnoit l’intérieur des hommes 8è

qui fonde les cœur , voie qu’on
n’efi fâché de rien ,1. qu’on ne le

plaint de rie-n. Car quel mal cil-ce
pour toi, fi tu- fais les chofes qui t
font propres à ta nature i. Et puif-
que Dieu t’a mis dans ce monde
pour le bien de la fociété ,. pour?

quoi refufes-tu de faire les chofes
qui font utiles à la; nature univer-r

felle i” iXV. çeux quife méprjl’ent: les uns

les autres , qui fe flattent lesyuns lesl
autres, 8: qui veulent fe furpaffer
les uns les. autres , [ont toujours
fournis les uns aux autres. k
le XVI. Quelle horreur quelle
faulïeté de dire ,p j’ai réfoluil d’agir

franchement avec vous l Que veux-
tu faire ,. mon ami a. n’étoit nul-

lement nécefraire de faire ce pré-g.

ambule 5 la chofe. parlera.
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d’elle-même : il faut qu’elle fait

écrite fur ton front, 86 qu’on lite

dans tes yeux ce que tu as dans
l’ame, comme un amant lit toutes
choies dans les yeux de fa maîtrefl’e.

En un mot , il faut qu’un honnête

homme franc, (oit comme celui qui
fent mauvais , 86 que ceux qui s’en
approchent [entent d’abord ce qu’il

en. Une franchife alïeélée efl un
poignard caché. Il n’ya rien de plus

horrible que cette amitié de loup:
évite cela fur toutes chofes. L’hon-

nêtete’, lavfranchife 8C la bonté pa-

roifTent dans les yeux deceux qui les

ont, ils ne (auroient les cacher.
XVIII. Veux-tu vivre heureu-

fement? Cela dépend de toi , tu
n’as qu’à avoir de l’indifférence

pour tout ce qui eft indifférent. Et
tu en auras fans doute , fi tu exami-
nes chaque chofe féparément 86
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par rapport au tout; fi tu te fou-
viens qu’il n’y en a aucune qui pilif-

fe nous forcer à juger d’elle , ni qui
vienne jufqu’à nous; 8C que c’efl

nous qui faifons tout le chemin ,
qui en jugeons, 8C qui nous en
faifons une image , lorfque nous
pourrions ou nous empêcher de
la faire , ou l’effacer entiérement,

fi elle s’était gliEée malgré nous

8: ànotre infçu ; 8: enfin, fi tu
fais cette réflexion, que nous ne
ferons pas obligés de nousitenir
long-teins fur, nos gardes, à: que
la mort viendra bientôt terminer
tous ces foins , 8C nous mettre pour
toujours dans une tranquillité par.
faite. Qu’efi-ce donc qui t’empêè

che d’être. content de toutes les
chofes qui arrivent dans le mon-À
de? Si elles font felon la nature;
reçoivles gaiement f8: elles te-
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3,80 Réflexions ’Momles

feront faciles; 8C fi elles font con-s
tre la nature , cherche ce qui et!
couforme à ta nature propre , 8c le
pourfuis, quelque peu de gloire qui

V l’accompagne z. car il n’y a rien de:

plus pardonnable que de fuivre Ion

propre bien. .
à. XVIll. Rente d’où chaque choie

çfl venue , de quoi elle cil compo-v.

fée , en quoi elle fera changée , 8C
çe qu’elle fera après (on change.

ment. Tu verras qu’elle ne peut
jamais fouffrir aucun mal, x8: que

* rien ne pourra lui nuire.-
XlX. Voici neufantic1esqu’il et!

bon que tu médites incell’amment.

Le premier, que tues lié naturel-
lement avec les hommes , 8: que
nous fommes faits les uns pour les
autres. D’un autre côté, que tu es né

pour les conduire,comme un béliev
Ô; un. taureaufont nés pour être à la,

ria-«.4... 1.-, -. : . Je 7., .m.



                                                                     

il: M477: Intonîn. 11V. 38
tête des troupeaux. Et en remaria
tant plus haut, que fi le hafard
8c les atomes ne rom pas les maî-
tres du momie, c’efi donc la Na-

æ turc qui gouverne tout; 6: cela
étant , les chofes les moins parfait.
tes font créées pour les plus par-
faites, et celles-ci, les unes pour

les autres. fLe fecond, quels l’ont ces’honi’;

mes à-t’able , dans leur cabinet , 8E

ailleurs , 8: fur-tout quelle duré
néceflité leur impofent leurs opià

nions, 8: " avec quel faite ils 7re-
porten’t aux àétiOn’s les plus con-Â

damnables. ’ A ’
Le troifieme, que s’ils ont rai:

l’on de faire ce qu’ils , l’ont , il nef’a’ut

pas s’en tâcher; 8c s’ils ne l’ont

l pas , ils pêchent donc malgré eux,
V, rôt par ignorance. Car comme l’ai
p me n’efi-jamaisprivée de la vérité
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que malgré elle , c’efl aufli toujours

malgré elle qu’elle ne rend point à

chacun ce qui lui cil dû. Voilà pour-
quoi ils, ne peuvent fouil’rir qu’on

dife d’eux qu’ils font injufles in.

grats, avares , ou pour tout ren-
fermer en un mot, qu’ils ne font pas

leur devoir envers: leur prochain.
Le quatrieme , que tu tombes

l’auvent dans les mêmes fautes ; que

tu es femblable à ces gens-là, à:
que fi tu t’empêches de commettre

certains péchés , ton inclination ne-
laifi’e pas d’y être portée, à! que tu

ne t’en tahitiens que par crainte
ou par vanité , ou par quelque au.

tre raifqn aufli vicieufe. ’
Le scinquieme, que tu. ne fais

pas même certaineniîent s’ilsnnt mal

fait: car’il y, a beaucoup de relie»
les qui le font àdefl’ein pour; une . i
utilité cachée 5 &rilfautlàvoir’laiel
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des circonflances avant que de
prononcer fur les aâions d’au-
trui.

Le fixieme, c’efl que tu as beau

te chagriner 86 te tourmenter; la
vie de l’homme ne dure qu’un mo-

"ment, 8c dans peu nous ne ferons
plus.

Le feptieme , que ce ne (ont pas
les aélions des autres nous,trou-
blent; car elles ne fubfifient que
dans l’ame de ceux qui les font;
ce font [nos propres opinions.
Challe-les donc, à: celle de juger
qu’une telle choie cil mauvaife ,
8c toute ta colere s’évanouira.
Mais comment en venir à bout P En
te perfuadant qu’il n’y a rien de
honteux en ce qui t’arrive delà
part des autres : car li ce n’étoit
pas une vérité confiante qu’il n’y

a d’autre malique le vice qui et!
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en toi, ou :ce que tu fais de’hon-Î-

teux; tu ne pourrois t’empêcher
de commettre toi-même beaucoup
fie maux; tu.ferois umbrigand, 8;

pis encore. ’Le*huitieine’, que’l’â colere &le

thagrin nous font beaucoup plus
de mal que les chofes mêmes dont
nous nousplaignons ,8: quilles (ont

naître.

"Le neuvieïne, que’la ’bonté cil

invincible quand elle efl fmcere,
fans hypocrifie 8c fans mafque
Car que ’te pourrasfaire l’homme du

mandale plusfviolent i8: le plus
emporté, fi’ tu ’as de la bonté pour

lui jufques au bout; fi, quand l’oca
cafion s’en préfente , tu ’l’avertis’

bonnement, que tu tâches ’de’le

corriger avec douceur, dans le mê-Â
fine tems qu’il s’efforce de te faire

Je plus de mal? Si tu lui dis, nous

* ’ mon
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. Je Marc Antonin. LIV. XI. 38;
.mon fils , ne fais point cela; nous
femmes nés pour toute autre cho-
.fe : tu ne me fais aucun mal; mais
tu t’en fais à toi-même: 86 fi tu lui

remontres adroitement 8C en géné-

;ral , que ni aucundes autres ani-
maux qui paillent enfemble ne font
rien de femblable, ne mêle à tes
a’vis ni la raillerie ni les reproches ;

î,qu il ne .paroifi’e qu’une afi’eélion

.fincere , fans aucun chagrin; 8: ne

. lui parle point comme un Docteur
dans la chaire, ni pour attirer

l’admiration de ceux qui t’écou-

«tent; tire-le en particulier, quel-
que foule qui t’environne. Aie tou.

jours ces neuf .articlesdeyant les
yeux , comme autant de précieux
dons des .Mufes ; 8: commence en-
fin à être homme pendant que tu
vis. Mais il faut que tu évites avec

autant "de foin de flatter tonipro-

Tome 1 I. R
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chain , que de te fâcher contre
lui. Ces deux vices minent éga-
lement la fociété , 8c font égale-

ment pernicieux. Quand tu feras
en colere , fouviens-toi donc qu’il
n’y a rien de viril dans cette paf-
fion; 8: que comme la bonté 8:
la douceur [ont des vertus plus
humaines, elles font aufii plus
mâles; que ta force 8c le cou-
rage font entièrement du côté de

celui qui efl bon , 8c ne le trou-
Vent jamais dans celui efi en
colere 8c chagrin. Car plus la
bonté approche de l’infenfibilité 8c

de l’indolence , plus elle approche

de la véritable force. La colere
n’efi pas moins la marque d’un

elprit faible que la trifielfe. Dans
l’une 8c dans l’autre on cf: éga-

1entent blefi’é 8: mis hors de com-

bat.
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He Marc anom’n. Liv. XI. 387

Voici encore, fi tu veux, une A
dixierne maxime, qui fera comme
le préfent du Dieu même qui
préfide aux Mufes z il y a de la
folie à prétendre que les méchans

ne tallent point de mal, c’efi de.
firer l’impoflible; mais, de leur per- j

mettre d’en faire aux autres , 8c de
ne vouloir pas foufi’rir qu’ils t’en

(airent, c’efi une tyrannie déclarée

8c une horrible cruauté.

XX. Notre efprit a quatre pen-
chans, qu’il faut obferver continuel.

ment ; 86 quand on les découvre,
il faut les bannir, en difant furie
premier: cette imagination n’étoit

pas nécelfaire; fur le sfecond ,
cela ’va àru’iner la afociété; fur

le troifieme , ce que tu vas dire
n’efl pas conforme àites fentimens:

or , il n’yva rien de plus indigne que
de parler contre fa penfe’e. Enfin ,

- R z
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fur le quatrieme , en te reprochant
à toi-même que tu fais les actions
d’un homme qui a afl’ujetti la par

tie la plus divine de lui-même,
à la partie la plus méprifable,
.c’efi-à-dire , à cette partie mortelle

’efi le corps , 85 à toutes fes
voluptés groflieres 8c brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toi
ed’aérien 8: d’igné, quoique natu-

rellement il le porte en haut, ce-
pendant fournis à l’ordre de ce:
Univers, il demeure ici-bas dans
ce compofé. Tant de même ce
qu’il y a de terreflre 8: d’humide ,

quoique naturellement il tende en
bas , demeure pourtant en haut ,

i 8e le tient dans une fituation qui ne
lui efi pas naturelle; tant il efl:

a vrai que les élémens mêmes obéif-

fent à] la loi générale, en confer.

vant la place qui leur a été don:



                                                                     

de Marc Antonin. Ltv. XI. 389
née malgré eux , jufqu’à ce que cet.

te même loi leur donne le figlnal de
leur dilTolution 86 de leur retraite.
N’efi-ce donc pas une chofe horri-

ble,que la partie intelligente de toi-
même (oit la feule défobéilTante ,

86 la feule qui [e fâche de garder
(on polie. On ne lui impofe pour-
tant rien qui la gêne 8: qui la vio-
lente, rien qui ne foit conforme à
fa nature. Cependant , au lieu de le
foulfrir, elle s’y Oppofe 8: fe révol-

te contre cet ordre : car tous ces
mouvemens qui la portent à l’in-
jufiice, à l’intempérance , à la trif-

Iefle , 8C à la cruauté , que font-ils

Que des révoltes contre la nature?
,Dès qu’un efprit porte impatiem-

ment les accidens qui lui arrivent ,
dès ce moment-là il quitte lâche.-

ment (on polie; car il n’a pas moins
étépfait pour l’égalité. 8c pour la

3
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piété, que pour la juflice; 6L ces

deux premieres vertus ne font pas
moins dans l’ordre des chofes uti-

À les à la fociété ; elles font mê-

me plus anciennes que les actions

julies. .XXII. Celui qui ne rapporte pas
toutes les aâions de fa vie à un feul
8c même but, ne fautoit être torr-
jcurs un feul 86 même homme. Ce
que tu dis-là ne fuflit pas , fi tu n’a-

joutes encore quel doit être ce but.
Comme tous les hommes n’ont pas

la même opinion)» de toutes les cho-

-fes qui par-cillent de véritables biens

au peuple, 85 qu’ils ne font d’ac-

cord que fur quelques-unes, c’eû-

’à-dire , fur celles qui vont au bien

du public; tout de même il faut
fe propofer un but dont tout le
-m0nde convienne, 8c qui aille au
bien de la. fociété. Celuiqui
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de Marc Jmonîn. LIV. XI. 391

gera à ce but tous (es mouve-
mens, ne fera jamais inégal dans
fes aâions, 8c par ce moyen il
fera ”’toujours le même.

XXIII. Penfe louvent à la fa-
ble du rat de ville 8: du rat des
champs, à la frayeur de ce der-
nier & à fa fuite.

XXlV. Socrate avoit coutu-
me d’appeller les opinions du peu-
ple «les contes à épouvanter, les

enfuma.» i " h ,. .XXV. LesLacédémoniens met-
toient les fieges . desCétrangers à
Pombre dans leur théatre, 6C eux,
ils s’all’eyoient ou ils pouvoient.

XXVI. Perdicas demandant un
jour à Socrate pourquoi il n’al-
loit pas le Voir: pour ne pas mou-
rir, lui dit-il, de la mort la plus
malheureufe ; c’efi-à-dire, pour
n’avoir pas le déplaifir de ne te

R4

A1
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pouvoir rendre les bienfaits que
j’aurois reçus de toi. a
- XXVll. Voici un précepte que

l’on trouve dans les écrits d’Epi-

Cure : Aie toujours devant les yeux
quelqu’un des anciens qui aient été

parfaitement vertueux.
XXVlll. Les Pythagoriciens or-

donnoient de regarder le Ciel le
matin, dès qu’on étoit levé ,iafin

deïfe fouvenir par-là des;,iêtres
qui fiiivent toujours» le même chet

min ,i 8c qui font toujours leur
ouvrage de la même maniere *, fans;
aucune inCOnfiance ni variété, 8c

pour penfer à leur. ordre , à leur
pureté 8c à leur fimplicité toute
nue ; car les alites n’ônt point de

voile pour le cacher.
XXIX. Souviens-roi ’quel étoit

Socrate , lorsfque fa’femme ayant

emporté fes habits , il ne trouva
t
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qu’une peau pour le couvrir , 8:
ide tout ce qu’il dit à fes amis qui

avoient honte de le voir en cet
état , 8C qui s’enfuyoient.

v XXX. Tu ne (aurois enfeignerà
lire nià écrire , fi tu ne l’as appris

auparavant: àplus forte raifon , ne

pourras-tu donc enfeigner aux autres
à vivre, fi tu nele fais pastoi-même.

XXXI. Tu es efclave, ilne t’ap-
Çlpartient pas de parler. ,,

XXXll. Les hommes blâment la
ivertu à tort 8c à travers , 6c tâchent

de la décrier par leur vain babil;
mais mon cœur n’en fait que rire.

XXXÏI. C’el’t être fou que de

chercher des figues en hiver. Mais
ce n’el’t pas être plus [age que de

chercher 8C de defirer fou enfant ,
quand il n’efl plus.

XXXIV. Epiétete difoit fort
bien :quand tu cruelles ton en.-

Ri;
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faut, dis-lui en toi-même: peut-
être mourras tu demain. Mais ce-
la efi de mauvais augure, lui dit
quelqu’im. Sur quoi il répondit,

que rien de tout ce qui marque
une aâion naturelle. ne peut être

de mauvais augure; autrement ce
’feroit un mauvais augure de dire

que des épis feroient moifl’onne’s.

i XXXV. Un raifin vert, un rai-
fin mûr, un raifin fec , ce ne lotit
que des changemens, non pas d’une
chofe qui cil; en une qui n’efi point ,

mais d’une choie qui e11 en une
n’efi pas préfente.

XXXVI. C’efl un mot d’Epic-

tetei Il’n’ya ni voleur, ni tyran
de la volonté.

XXXVH. Il faut trouver l’art
de donner [on contentement à pro-

OS, difoit le mêmeeEpiéiete; 86

le fille! de nos-mouvemens, il
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faut être toujours appliqué à faire

en forte qu’ils fe tallent avec ex-
ception; qu’ils tendent au bien
de la focieté , 8C qu’ils [oient
propértionnés au mérite des chou-

fes. Il faut le défaire entièrement
de tous les defirs , 8c n’avoir d’a-

;Verlion que pour les choies qui
dépendent de nous abfolument,
8c qui nous [ont foumifes.

XXXVHI. Nous ne combattons
pas pour rien, difoit ce grand

’homme; il s’agit d’être ou fage,

ou fou. ’XXXIX. Voici un excellent
. raifo’nnement de Socrate : Que voir.

lez-Vous ? Voulez-vouspvoir des
rames raifonnables, ou des ames
fans raifon? Nous voulons des
ames râifounables. Mais voulez-n

A vous aveir de celles qui (ont fai-
nes, ou de, celles gué («suit vicieu-
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Tes? De celles qui font faines;
Que ne les cherchez-vous donc à
C’el’t que nous les avons. Si vous

les avez, pourquoi êtes-vous donc
toujours en diflention 86 en que-

;relles P i
.731? MA .73. Q Vil

SUR.
:LE ONZIEME LIVRE.

I. Æ E s propriété: de l’urne raijônnablt

finit, qu’elle [e voit elle-mime. ) Il n’en cil

pas de l’ame comme des yeux du corps;
ceux-ci ne peuvent le voirï que dans un
miroir ou dans un autre œil : au lieu que
l’ame le Voir elle-même, le commît en

elle-même ; 81 ce qui efl: encore plus
confidérable , elle connoît en elle la fou-
veraine fagefl’e, c’efi-à-dire, Dieu. Mais,

"d’un autre côté ’, aufli elle n’a pas plus.
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id’avantage que les yeux : car fi les yeux

ne peuvent voir que quand ils (ont éclai-
rés par une lumiere qui cil hors d’eux,
l’ame ne peut voir non plus, que quand
elle eft éclairée par la lumiere éternelle
6L vivante : pour peu qu’elle s’éloigne de

r "ce: objet, 81 qu’elle s’attache aux objets

igrofliers 8c palpables, elle tombe dans
ide profondes ténebres, 8L n’eû plus

qu’aveuglement.

Qu’elle f: compofe elle-mime, qu’elle je

- rende telle qu’elle veut. j Et c’eft ce que le

temps-ne l’aurait fairezpreuve que «fait
un Erre bien différent.

Qu’elle jouit de: fruit: qu’elleparte, au

lieu que tout ce que portent , (et. ) Les fruits
de l’ame , ce (ont les fruits que l’écriture

appelle!" fraies de la lamine, les fiait:
de la juflice, 6. Infime de ,l’efiarit , pour

. les oppofer auxfiuiu de la chair, qui ne
» font que ténebres, qu’injuflice , que mé-

V chanceté ; les fruits de l’ame (ont la cha-

rité, la joie, la paix , la patience, la
douceur, la tranquillité , la bonté , la fi-
délité, la jullice , la fagelÏe 8L la rem-

- pétance. Et il’y a deux différences cirque;
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tielles entre ces fruits 8L ceux de la chair;
la premiere,’ celle qu’Antonin explique

a ici, que l’ame en jouit; au lieu qu’on

A ne peut pas dire proprement que le
corps.jouilIe des fruits de la chair,non

i v plus que les autres animaux de ce qu’ils
produil’ent : fit la feeonde, que ces fruits

4 de l’ame demeurent éternellement, au

i lieu que les fruits de la chair pétillent
avec elle. Ce palIage me paroit fort

beau. .Qu’elle parvient toujours À [à fin entier:

i Ce parfaite, quelque bornée que Jan jà vie. )

A quelque heure que la mort arrive,
I l’ame en en état de partir; car elle ell:

à la perfeélion, elle cit toujours émiera

8c parfaite: 8L non feulement cela; mais
l elle fait encore que (on entrée dans le
A monde , quelque. courte qu’elle fait, cil

comme une piece de théatre qui a toutes
les parties. Il n’enefl pas de même du corpso

De plus , l’urne pareur! tout cet Uni-
vers, 6re. )Tous les Philolbphes lie (ont

’ fervis de cet argument pour prouver’la
’ fpiritualité 8L l’immortalité de l’aime. En

’ «et , fi elle n’étoit pas fpirituelle 8l un:
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mortelle, elle ne feroit nullement capa-
ble des propriétés que Dieu lui a com-
muniquées, comme de n’être rien d’é-

tendu dans l’el’pace 5 ldeqmelurer l’éten-

’nité; de comprendre l’infini; de pénétrer

dans les Cieux St. dans les abymes de la
terre; 8c de jouir de la contemplation
de l’immenlité de Dieu, comme li elle
n’avoit avec lui que les mêmes bornes:
propriétés que la matiere ne. peut jamais

recevait.
La régénération périodique de: châlit.)

Lorlqu’après chaque embrafement du
monde, le monde reproduira les mêmes
chofes. Il a été allez parlé de cette .opi-,

nion des Stoiciens.
Et de n’ejlimer rien un: que jôÏ- même. )

Parmi toutes les chofes créées , il n’y a

rien qui nous doive être li précieux que
notre aine. Pendant que nous l’eŒmons

moins. que ces objets. corporels 81 ter-
rellres , ce qui arrive tous les jours, nous
la. plongeons dans leur néant ; mais lorr-

que nous la mettons au demis de tout,
nous reniflons à Dieu, 81 elle rague

avec lui fur toutes chyles. *
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C e qui efl auflî le propre de la Loi. ) Car

la Loi cil au delIus de toutes chofes,
puifqu’elle juge de tout, fans que rien
.puilIe juger d’elle.

Et de cette menine , la droite raijbn efl la
.même que la rayon de lafiuveraine juflice.)
:11 y a dans ce paillage une profondeur
«le feus étonnante , 8L c’ell: cette profon-

:deur qui en fait l’obfcurité. Automne

voulu dire que la raifort qui porte notre
ame à. s’ellimer plus que toutes choies,

jell la même qui veut que la Loi foi: au
niellas de tout, St que l’une 8L l’autre

cn’eli que la vérité 8C la fixveraine juflice;

’& ces deux tairons étant une feule 8c

même choie, notre ame devient aulli
une feule 8L même chofe avec la Loi.
L’Comme elle , elle juge de tout , fans que

»pcrfonne punie avoir le droit de juger
Ld’elle, non plus que de la Loi: 8C voilà
"l’explication du myllere que Saint Paul
nous apprend, quand il dit que l’hommefplï

rituel juge de tout , 64 n’efl jugé de perfimne.

. a Cor. 15. . .Il. A l’ignrdgde la mufzque, tu n’as «il

la divifer en clam de [ès tons. ) Ce, ragi-

1--.--u!1-:J:
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fonnement d’Antonin efl; vrai à la rigueur.

On dira , pour en éluder la force , que la
mufique ne confifle pas dans les tonî fé-

parés; mais dans le rapport quîils ont
les uns avec les autres, 8L dans la pro-
portion des mouvemeus dont il réfulte
une harmonie, qui efl plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion
approche plus ou moins de l’unité
qu’elle veut repréfenter. Il en eü d’elle

comme de la beauté des vers; cette
beauté ne (e trouve pas dans les fyllabes
qu’on prononce l’une après l’autre , elle

efi dans le tout qui nous frappe 555M
nousvfaifit. Quelque vraie que fait cette
objeâiou,1elle rie. détruit point du tout le

raifonnement de cet Empereur. Car il
CR toujours très-confiant que la beauté
de la mufique, comme celle de la poéfie ,
6c toutes les autres beautés corporelles,
8L qui touchent les feus , ne font que ;des
beautés imparfaites ,x parce qu’elles- ne

font bellesrque par rapport, au au lieu
ou au teins, &k qu’étant compofées de

parties fugitives qui ne (auroient fubfifier
toutes enfemble, telles ne .repréfement
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qu’imparfaitement la véritable unité 8c
l’égalité fouveraine , qui eft le feul 8L uni-

que modele du beau. Ceux donc qui au-
ront les yeux de lÎintelli-àence accoutu-
més à cette beauté primitive, n’auront

pas de peine à fuivre ce précepte d’An-

tonin, 81 à méprifer toutes ces beautés

inférieures 8L paflageres, qui dépendent

du lieu 8L. du tems, ù qui y font entié- p

tement. renfermées. Mais en même-tems
il faut avouer que la muiique efl une des
beautés les moins imparfaites de ce bas
ordre ; &que c’efi même un défaut con-

fidérable de (ne pas la connaître, 81 de.
ne la pas aimer .jufqu’à un certain pointa
5 Excepte’fur la vertu à fur «qui vient:
d’elle. Car la vertu à les délions ver-ê

tueufes étant des beautés purement fpiri-

. tuelles, elles repréfentent bien plus par-
faitement que toutes les autres la vérité
8! l’unité qui les produit.

I Suis-la même reg]: fin ronfla vie. ) En
demandant à chaque aétion ôta chaque

"moment :efl-ce là ce qui te fait fouini-
ter de vivre P

Et me pas d’un: opiniâtreté 0611i-
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de, comme celle de: (hélium. ) Les
Paiens appelloient folie 8L obfiination la
confiance 8l la fermeté des Chrétiens,

qui aimoient mieux mourir que de (acri-
fier aux Idoles , 8c que d’adorer les fia-

tues des Empereurs. Tertullien dit dans t
(on apologétique: Quelques-uns nous traitent

de flua de ce au: peuvent mur tirer enfaî-
tes enficnfiant une feule fiai: , faire changer
de fentiment, nous aimons mieux notre opi-
niâtreté que notre vie. ) En effet , Pline-le-
jeune l’appelle opiniâtra! , abjlination lue

flexible, EH démener. Mais en queltems
Antonin fit- il cette maxime, lui qui ne
perfécuta jamais les Chrétiens? car de la

maniete dont il parle, on diroit qu’il
voyoit tous les jours des Martyrs: ce-
pendant depuis qu’il fut Empereur, il n’y, ,

en eut jamais dans les lieux ou il étoit;
Il la fit fans doute après que la rage des .
Paicns,réveillée parla licence des guer-
res civiles,eut facrifié plulieurs Chrétiens
à fa fureur en Aile 8L dans les Gaules.
La confiance de ces Martyrs, dont il ne
manquoit pas d’être informé par ceux

qui la noircilïoient, lui donna lieu de
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faire cette réflexion : qu’on e11 heureux

de méprifer la mort , pourvu que ce mé-

pris foit le fruit du jugement 8L de la.
raifon, 8L non pas l’effet d’une opiniâ-

treté aveugle ; 8c la maxime cil vraie 8c
fùre. Mais l’application en cit faune,
comme toutes les applications qu’on fait
en fuivant de faux préjugés. Il y avoit
de la raifon dans cette fermeté des Mar-
tyrs ;. mais c’étoit une raifon plus qu’im-

mainer, que des Paiens n’étoient pas ca-

pables d’appercevoir. -
r Avec gravité. ) Faire quelque chefs
avec gravité , c’efl la faire dans les regles

de la bienféance, avec cour-age, fans
précipitation 8c fans lenteur,vlorfque-la
néceflité le demande, 8e en la rappor-
tant à un certain but , qui ell: l’utilité du

prochain. Or , on accufoit les Chrétiens
de courir fouvent à la mort fans nécef-
fité.; C’eft pourquoi a ces Philofophes

aveugles croyoient que cette aélion étoit
defiituée de cette gravité dont ils vou-
loient que toutes les aélions des hom-
imes fuirent accompagnées. Car faire une
chole fans nécefiité , c’ell pécher contre
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toutes ces regles; c’efl agir ou par cal-
price ou par légéreté. Mais quelle né.-

ceflité plus grande pour des Soldats
Chrétiens , que de s’expofer a une mort

qui rendoit inutiles tous les artifices du
Démon, 81 qui remuinant fou empire,
augmentoit celui de Issus-C 1111151;

[:7]:sz aucun fifi: pouîponer le: autres
à l’imiter. ) Antonin a raifort. Ce n’efi

pas par des trôlons de faite que nous
portons les hommes a nous imiter; c’eit
par des aélions de indice, de néceflité,

81 de choix. Mais quel aveuglement
d’accufer les Chrétiens d’agir par faille;

eux qui ne connoifloient de grandeur que
dans l’humilité , 8L qui auroient cru n’être

plus ferviteurs de Issus-Canin,
ps’ils avoient cherché à êtres loués de;

hommes. -- V. C animent y peut-on "lieux n’uflîr qu’en

la vertu n’efl pas un préfent de la Na-
ture , mais un fruit de l’étude 8l du tra-.
vail».

L Vl. le: Tragédie: ont e’te’ premilrenrent

introduite: pour fiire fimvenir les hem

méditant. l Antonin reconnoit donc que
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de: accident. ) Au commencement , c’eû-
Ià-dire , lorfque la Tragédie 8L la Conté;

die étoient confondues, c’étoit un diver-

tiflement greffier 81 champêtre , ou l’on

Te propofoit plutôt de porter les hommes
à la joie 8c à la débauche, que de leur
apprendre à avoir du courage 8c de la
venu. Antonin ne parle donc ici que de
la Tragédie parfaite; car ce n’efi que de
celle-là feule qu’on peut dire qu’elle fut

introduite pour apprendre aux hommes
jà fupporter courageufement tous les ac-

, cidens de la vie , 8L a les trouver même
Iégers, cules comparant avec ceux qu’ils

i voyoient dans ces pieces. Car il efl bien
difficile de fe trouver fi malheureux,
quand on vient de voir un ’Telephus ,À
un Philoélete , un Oreile , un Œdipe , &c.

l Telle doit être la carajlrophe de router les

îpîecer. Tant des picotés naturelles que

des artificielles.
4 Et que aux gui crient ranrfirr le rhème ,

oh! Cytheron, ne je délivrent par de leur:
nous.) C’eft une exclamation d’Œdîpe,

qui dit dans une picte de Sophocle
:Cytâeronî pourquoi me replu: - vain,
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sa pourquoi, après m’avoir reçu ne me

lamâtes-voue par périr, afin que je ne paf?
jamais faire voir aux hommes d’où j’étais

foui? ) Toutes ces exclamations ne (ou-
lagent pas fes maux; ainli la Tragédie
nous apprendqu’il eft inutilede le plaindre.

Cam ceci, fi les Dieux ôte. ) Les trois
panages qu’Antonin rapporte ici ont été

examinés dans les Remarque: fur le Liv.

:VII. aux art. 4o. 41. 8L 43.
p A la Tragédie [accéda la vieille Comi-

) Sur tout ce qu’Antonin dit ici de
la vieille ô! de la nouvelle Comédie,
on n’a qu’à voir les Remarque: fur la Poé- i

tique d’Horace , depuis le vers 2.81.

Succejir venu laie Comadia, non fin

malta I .Lande. , vH cette Traglrüe de Thejjri: G lchIryle,’

flicce’da la vieille Tragédie, avec beaucoup de

filtrés.

Après cela vînt la (aurélie que l’on ap-

peüe moyenne. ) La vieille Comédie dura

laïqu’à ce que Lyfander fe fût rendu ’
maître d’Athenes; la moyenne, depuis
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’Lyfander jufqu’à Alexandre-leeGrand;

8c la nouvelle, c’en celle qui dure en-
core.

La nouvelle Comédie qui dégénéra en une

pure imitation.) La vieille 5L la moyenne
v Comédie n’étoient pas, à proprement par-

ler, des imitations.,puifque dans la pre-
:miere, il n’y avoit; rien de feint , ni pour

les perfonnages, ni pour les fujets; &
que dans lafeconde, hors les noms qui

étoient feints , tout y étoit véritable, 8c
I qu’on y repréfentoit les-aélions des prin-

»cipaux Citoyens. Mais la nouvelle ne
"porta fiat le théatre que des aventures
feintes 8L des noms fuppofés ; ainfi ce ne

,fut plus qu’une imitation de lavie com-
mune , Bi c’efl ce qu’Antonin condamne

in.
Mais au fond, quel tfl le filjet le but

. anoure: ces reprç’fmtqtiaw è vieille 8L

11a moyenne Comédie avoient au moins
un but très-utile; car elles tendoient à

«corriger les hommes; mais la nouvelle
- m’a d’entrevue queue-les amufer inutile-

’ ment, 8l elle lestlaille comme elle les
” neuve. Ce jugement .dîAntprtin,ell très-

. remarquable;
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remarquable ; il préféré l’aigreur 8L le fiel

de la vieille 8c de la moyenne Comédie,
à la molle condefcendance de la nouvelle,
qu’il traite d’inutile 8c de vaine. L’éloge

que le Roi de Perfe donna à Arifiophane,
quefee confiilr rendoient le: Athénienr plus

émues , à lerfiifirient triompher de leur: cn-
nemir, n’efl: pas, à beaucoup près, li con-

fidérable que ce qu’Antonîn dit ici en

faveur de la vieille 8L de la moyenne
Comédie. Voilà une autorité d’un très-

gtaud poids pour ceux qui ont-tâché de
redonner à notre Comédie l’air de la l
vieille Comédie qu’elle a perdu. Mais
afin qu’on ne fe trompe pas à ce panage ,

il efl bon d’avertir qu’Antonin ne trouve

la vieille 81 la moyenne Comédie bonnes
8c utiles que par comparaifon ; car d’ail-
leurs, il étoit très-éloigné d’approuver

qu’on reprit publiquement les hommes
de leurs défauts , puifqu’il étoit perfuadé

que c’étoit blefler les loix humaines 8C

divines : fort but cil: de condamner la
bouvelle ’Comédie , comme on avoit
condamné les deux autres. Il enveloppe
aufii la Tragédie dans cette cenfure : car

Tome Il.
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Antonin n’étoit pas homme à fe conterai

ter qu’on modérât les pallions -, il vouloit ,

comme tous les Stoïciens , qu’on les arra-

chât entièrement. On verra les Remar-
ques fur la Poétique d’Ariflote.

VIL. Que c’efl une clzofe bien évidente

u’il n’y a par de meilleure dijirofition pour

a l hilojbplzie. ) Il y avoit tant de feEles
de Philofophes oppofées les unes aux
autres , qu’une infinité de gens pailloient
leur vie dans l’incertitude 8l dans le
doute, fans pouvoir fe déterminer 8c
choifir. Antonin donc, pour s’empêcher
de tomber dans un état fi déplorable,
examine la difpofition ou il cil; 8L après
l’avoir bien examinée , il s’aflure qu’il n’y

en a pas de meilîeure , 8c que cela cil
même très-évident. En effet, aimer Dieu
8L fon prochain , voilà la meilleure dif-
pofition ou l’on puiffe être z il n’efi plus

quellion de choix, il ne s’agit que de
travailler 8L de faire de bonnes œuvres.
p VIH. Mais voici une grace bien parti-
euliere de Dieu. 5 On peut voir ce quia

’ été remarqué fur l’article XXXVI. du

Livre VIH,
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1X. Iljaut être branche d’un même arbre ,

6’ ne pas fuivre le: même: opinions. ) Le

peuple a toujours (les opinions fi peu fai-
nes de la jufiice , de la Religion 81 de
Dieu, que, quoique le lien de laicharité
nous unifie avec lui, ée faire comme un
même arbre de tous les hommes, notre
efpr’it ne lame pas d’être libre, &de con-

ferver une indépendance 8C une fupérioo
rite qui l’empêchent d’alTujettir (es pen-

fées 8L (es opinions à celles du peuple;
àutrement cetœ même charité , qui nous

unit 8L qui nous lie, deviendroit pour
nos ames un poifon mortel.

X. Sont également dëjërteurx. ) Car il;

renoncent également àla raifon , qui veuç
qu’on aille fan chemin,fans perdre les (en;
t’imens d’aEeél’ion qu’on doit avoir pou;

tous les hommes.
XI; Il n’y a point de N40": qui fifi! in-

firimre à l’art ; car tous les am imitent la
Nature. ) Puil’que tous les arts font les
thofes les moins parfaites pour les plus
Parfaits, il ef’c certain que la Nature
univerfelle , qui efl le modale de tous les
arts ,les fait nuai , 81 voilàge qui a pro:

1-
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duit la Juflice. Car que fait la Juflice?
Elle réduit les chofes les moins parfaites
fousl’empire 8L fous l’obéiffance de celles

qui le (ont le plus. Ce chapitre efl ad-
mirable , 8c l’on ne fautoit prouver, d’une

maniere plus folide 8L plus claire , que la
jufiice cil un droit naturel 8L divin, 8c
qu’elle vient immédiatement de Dieu.

Car il n’y aura’plus de juflice,jî nous cou-

rons avec tant d’ardeur.) C’efi une confé-

quence néceflaire de ce principe , que les

chofes les moins parfaites font pour les
plus parfaites: car on ne. peut préférer
les moins parfaites aux autres, fans blefÏer
cet ordre fi. fagement établi. Que de véri-

tés folidernent expliquées par [ce feu)

principe! . . qXIlI. L’ame :fl unefphere d’une rouleur

parfaite. ) On a déja vu pourquoi Anto-
nin compare l’ame à une fphere. Cet ar-

ticle efi: parfaitement beau. Quand un
corps rond efi éclairé par quelque lumieo
te, les enfoncemens, les boires qui fe ren-
contreront dans ce corps, y cauferont des
obfcurités, parce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par-tout:
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&d’éclairer toutes fes parties. Il en cil:
de même de l’ame : pendant qu’elle cil:

égale 8C arrondie en elle-même, elle
reçoit également par-tout la lumiere
dont il plaît à Dieu de l’éclairer: mais

des que le vice y fait des enfoncemem
ou des boires, il empêche néceiTairement

le cours de cette lumiere célefie , à la
plonge dans une profonde obfcurité.

Qui lui fait découvrir la vérité de tout:

chafi: , tu celle qui zjl en elle. ) Je trouve
cela divin: comme notre arne n’ell pas
fa propre lumiere à elle-même, elle ne
peut voir la vérité des chofes, ni la vé-

rité cil en elle , c’efi-à-dire , cannoit
tre bien (on effence 8c (on exiilence, que
dans la raifon univerfelle , par les lumieq
ses dont il plait à Dieu de l’éclairet.

i XIV. Comme Fixation, s’il L]! vrai qu’il

n’ait pas mêlé la raillerie à je: averti]:-

Jnrru. ) Phocion ayant été condamné à la

mon avec quatre de fes amis, pendant
qu’on préparoit la ciguë, quelqu’un lui

demanda ce qu’il vouloit qu’on dît deüfa

part à fan fils, il répondit: que je lui urf
donne de nejbngerjamis à payeçaux AM6:

3
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niens le coupe de bienveillance qu’ils me
pre’jcntent, Et comme toute la ciguë qu’on

avoit broyée fut employée pour les qua-
tre, qui burent les premiers , il n’en relia
plus pour Phocion; l’Exécu-teur qui la
tournilloit dit qu’il n’en broyeroit peine

d’autre, fi on ne la payoit; Phocion ap-

pella un de fes amis, 8L lui dit:je vous
prie de donner à ce: homme le peu d’argent

qiiil nour demande, puzfqu’on ne 176111174:

mourir à milliam- pour rien. Si ces. (leur
mots furent dits fincérement , la mort de
Phocion tell telle qu’Amonin» la deman-

doitzcar qu’y a-t-il de plus charitable que

de prendre pour une marque de bien-
veillance le poifon-qu’on lui préfentoit-,

6l de défendre à (on fils de ’s’en fauve-

nir .3 8L quel meilleur avis pouvoit-il
leur donner que de les avertir que c’étoit

une honte horrible de fouffrir que les
prifonniers payaffent le poïfon qu’on leur

faifoit boire? Mais Antonin ’a fort bien
un que ces deux mots peuvent n’être.
qu’une raillerie très-piquante contre les
Athéniens, se un effet de la colere 8:
du dépit 5 c’efl pourquoiil a eu redonde

n.
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douter 8L de dire,s’il e]? vrai. Or la raille-

rie 8L le dépit doivent être bannis de
cette derniere aélion de notre vie, ou il
ne doit y avoir rien qui ne foi: très-grave
8C très-férieux.

’ XV. (eux qui je me’prifènt le: un: les

autres, ée. flint toujours fournis les uns aux
autres. j Il n’y a rien de plus vrai que
cette maxime; 8c quand on examinera
la choie de près , on trouvera que le mé-
pris même nous fouiner à ceux que nous
méprifons.

, XVI. Quelle horreur 6’ quelle fiuflite’ de

dire : j’ai refila d’agir franchement avec

vous. ) Toutes ces belles paroles qu’An-

tonin condamne ici, fe dirent encore tous
les jours dans le commerce du monde.
Cependant , comme Antonin l’a fort bien
remarqué, ellesifont indignes d’un Hom-

me d’honneur; mais on les dit. par.cou-*
turne 61 fans réflexion.

Une fianeIufi afifle’e efl un poignard ca-

ché. ) Comme un Ancien a dit : Pejor odio

amorir fimulatia. i i
Un: flinte amitié efipire otte haine.

5 4
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XVII. Et fi ellesjbn! contre la Nature,"

cherche ce qui a]! «rayonne à la Nature.)
Antonin étoit très-perfuadé que rien n’ar-

rive Contre la Nature ; mais il donne cela
à nos faux préjugés, fachant bien qu’il

ne hafarde rien, pourvu que nous fui-
vions fa maxime; car il dit fort figement.
que quand ce qui nous arrive efi contre
la Nature, nous devons chercher ce qui
cil de notre Nature propre. Or , il eft
impoflible de trouver ce qui ail: de notre
propre Nature, qu’en nous affujettiflant à

il: Nature univerfelle , c’ell-à-dire , en
nous foumettant à Dieu.
ü Quelque peu de gloire gui l’accompagne. )

Antonin favoit bien qu’en s’attachant à
la véritable [tigelle on s’attire bien plutôt

le mépris , que l’eflime des hommes: Car

tout ce qui ejl de l’efprit de Dieu, paroit
folie aux hommes charnels.

XVIII. Tu verra: qu’elle ne peutjamai:
fiufliir aucun mal. ) C’el’t-à-dire , rien ne

pourra ni l’altérer , ni la détruire. Mais
il y’ a’d’autres. maux dont les feuls julies

feront exempts , c’efl-à-dire, ceux à qui

’Dieu n’imputera point leur: fautes , 8;
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c’efl ce qui étoit caché à ces Philofophes

’Païens, ou ils n’en avoient que des idées

très-confufes. ;4 -XIX. Que tu es ne pour le: conduire 3
comme, un Belier 6’ un Taureau fine nés. )

Il cil rare de Voir un Empereur reconf
naître qu’il n’a d’autre avantage fur fes

Peuples , que celui qu’un Taureau 81. un

Bélier ont fur les troupeaux. Que de.

grandeur dans un tel aveu l I .
E; avec quel jaffe il: fe portent aux ae-

tions les plus madamnables. ) Il n’y a rien

qui marque mieux -l’ ignorance 8L l’efcla-

vage des hommes, que l’infolence 8c la
vanité avec laquelle ils commettent les
choies les plus horribles, 8L violent ce
qu’il y a de plus faint. Les plus ignorans

A Car sommeront: n’efl jamais privée de la

vérité que, malgré elle. g On peut voir ce

qui a été remarqué fur les art. 64 8L 65

du Liv. VIL
Voilà pourquoi il: ne peuvent fiufrir

qu’on le: appelle- injufles, ingrats. l Car
l’injuflice &l’ingratîtude préfuppofent un

choix de l’efprit à! une détermination de

55
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la vdldnté; 8c càmrne les homtiteâ fié
font inîufies 81 ingrats qùe malgré eux

8L par ignorance, ils ne fauroiem fe re-’
edrmoî’tre tels; 81 fur conféquem; ils

fioient toujours qu’ofi leur fait tort de

les accu-fer de ces vices: ’
t Qn: tu tomba finwent Émile: même!

fautes. ) Car le plus jufle peCh’e fept fois

le jours Efchyle a dit de même , le plus
fige desjàges pechefàuvent. Cet aveu d’Am-

tonin efi plein d’une humilité digne du
Chrifliar’rifme. Il faut que. nos péchés

nous obligentxè pardonner aux autres;
8L que les péchés des autres nous portent

à ne nous pardodner rien: mais malheui
teufemerit Mus renverfons toujours cet

ordre: V l i I vQar il ya bancoiqâ dé cilofès vitififànl
H défiait: pouf-une uülité tachée. ) Ce l paf-

fage efl fart remarquable; Il y a des au
rions qui panifient des péchés«, 8L qui
ne le font pas, parce qu’elles (ont faites
pour lm defl’ein quine nons et! pas connu,

8L pour une utilité cachée: Par exemple,

quand Saint Paul vivoit avec ceux qui
n’avaient point de Loi, contint: s’il avoit
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été aufli fans Loi, ceux qui auroient pris

fes aflions pour amant de crimes, en
auroient très-mal jugé, puifqu’il agiffoit

ainfi pour féconomie, comme parle An-
tonin, c’efi-à-dire, pour un certain or-,

dre, pour une fage difpenfation, comme
l’expliquent Origene 8L Saint JérômeË

car étant devant Dieu fous la Loi de
JESUs-CHRIST, il paroifl’oit être
fans Loi aux yeux des hommes, afin de
gagner plus de perfonnesà Dieu. C’efl:
de cette maniere qu’Origene a excufé le

menfonge de Jacob,qui fit femblant d’être
V Efaü , pour furprendre la bénédiëiion de

[on pere. Antonin fe (en fort bien de
cette raifon pour nous apprendre que
puifque pour bien connaître une afiion
il faut favoir toutes (es circonfl’ances , 8C
les vues que l’on a eues en la faifant, n’en

point juger efi le parti le plus fût 8:
le plus fage. La vérité de cette maxime
a fait dire à un grand homme de notre
fieéle , qu’il y a une infinité de conduire: ouï

paroifl’ënt ridicules, à dom le: mifim: ca-
chée: fin: très-figes G [TÊS’-101id!5-

Je ne pourrois l’empfth’r de. tomant
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roi-même beaucoup de "aux , Infini: un bri-

gand, &pi: encore.) Car fi le vice des au-
tres nous rendoit vicieux, nous ferions par
conféquent tout ce que feroient les autres.

Tire-le en particulier, quelque foule qui
l’environne. ) C’efl ce que J ES vs -

C H a 1 s r nous dit dans Saint Matthieu;
Si votre fiere a péché contre vous, allq lui

repnfènter fi fait: en particulier.
Et commence enfin à être homme. ) C’efi-

à; dire , à avoir de la douceur 8L de l’hu-

uranite, qui efl le véritable caraaere des
hommes.

Mais il ne fieu! pas eviter avec moins dl
foin de flatter ton prochain. ) Comme la
douceur 8L l’humanité qu’Antonin vient

de recommander , pouvoient jette: dans
une lâche complaifance 8L dans la flatte-
rie; (car les hommes ne (avent prefque
jamais garder de milieu; 81 en voulant
éviter un vice, ils tombent ordinairement
dansle vice contraire ) il a foin d’aver-
tir que la flatterie n’efi pas moins per-
nicieufe que la dureté , 81 que . l’une
8L l’autre ruinent également la fociété ,

quoique par des voies uèszdiférentes.
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Carplus la (me approche de rinfmfibizul

6’ de l’indolence, plus elle approche de la

véritable force.) Cela fe prouve même
par les corps folides: les plus compafles
8L les plus durs font ceux qui re’fiflent
le plus aux imprellions des choies extéÀ
rieures , 8c par conféquent ils (ont les plus

forts. Antonin ne parle pourtant pas ici
d’une infenfibilité flupide, mais d’une in:

fenfibilité de raifon , qui efi bien plus fût:

8C plus forte.

X X. Notre efinit a quatre penchons. )
Ces quatre penchans (ont, à mon avis, le
foupçon, la médifance, la dimmulation
ou le menfonge, 8L l’imtempérance. Cela

fufiit pour éclaircir tout cet article , qui
étoit très-obfcur, 8L qu’on avoit laifié

dans toute (on obfcurité. ’
X XI. Tout ce qu’il. y d’en toi a” aérien

6’ d’igne’. ) Ce raifonnement efl parfaite-

ment beau 8c très-fonde. Les élémens

dont nous fommes comparés, oublient
leur penchant pour obéir au Maître du

monde, 8L gardent le polie qui leur a
été donné, quelque contraire qu’il foità

la Nature. La raifon, qui devroit être
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plus obéillante que ces principes maté-

fiels 8c corruptibles, cil la feule qui le
révolte contre cette Loi générale, 8: qui

tâche d’en feCouer le joug, quoiqu’elle

ne lui impofe rien de dur , 8L qui (oit
contraire à fa conflitution. On dira que
Dieu n’a laiflié aux élémens que la partie

de l’obéiÜance , 8C qu’il a donné à la rai-

fort la liberté du choix. Mais c’efl: ce qui

Tait encore plus paraître notre injuflice.
Dieu a exempçé notre ame de la néceflité

de lui obéir par contrainte, afin qu’elle
’obéifle par amour,& qu’elle en puilÎe être

récompenlée : 8l au lieu de reconnoître

un fi grand bienfait par une foumiflion
plus entiere 8L plus parfaite, elle ne le
Ter: de cet avantage que pour fe jette:
dans une aEreufe rebellion. l
f Car il n’a pas e’Ze’ moirufieitpour l’égalité,

à pour la. piété que pour la jufliee. ) Cela ne

. peut pas être autrement, puifque l’égali-

té &la piété [ont les membres de la Infli-

ce , qui ne fautoit fubfifier fans eux. An-
’tonin appelle igalite’, la vertu qui fait tout

prendre en bonne part; c’ell ce qu’Horace

appelle raguas animas, un effilât rirai, qui

m
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n’aime pas plus une chofe qu’une autre.

Elles fine marie plus anciennes que les
àflionrjujles. ) Car les caufes précedeur
toujours nécelfairement les effets : qu’on
ôte l’égalité 8c la piété ,Ï il n’y aura plus de

jufiice parmi les hommes; de la juflico
étant bannie , les aâions julies le (ont

suffi. *
XXII. Ne finiroit être toujours un jèul 76’

inane Intime. ) Nous ne femmes que ce
que (ont nos aétions, 8L par conféquent;
nous femmes autant d’hommes différents,
que nous faifons d’aétions, différentes 8C

mntrarres; i
Et qu’il: ne finit d’accord que fin quel-

guet-une: , c’eflÏè-dire , fur celles qui vont au

bien dupublic. )On ne fait pas allez de
réflexion fur la vérité qu’Antonin nous

développe ici. Tous les hommes ne con-

viennent pas fur ce qu’on doit appellet
de véritables biens. Les uns donnent c0
nom aux richefles , les autres a la gloià
te, ôte. Mais ils font tous d’accord fur
tout ce qui va au bien de la fociété: car
il n’y a performe , non pas même parmi
les plus injulles, qui ne fait forcé d’as:
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vouer, que tout ce qui eft utile àla fociété
cil un véritable bien. ’Voila donc , fans

contredit la feule chofe à quoi. la pru-
dence veut qu’on s’attache. Antonin
donne par-la une raifort admirable de la
prééminence de laicharité fur toutes les

vertus. On feroit un volume entier fur
les conféquences admirables qui (e tirent
naturellement de ce principe.

XXlII. Penfefinwent à la fille du rat
de V1118 6’ du me de: champs. ) Antonin

veut qu’on médite cette fable, pour ap-
prendre à .méprifer les richefles 81 le
tumulte des Villes, 8c à imiter la pru-
dence de ce rat des champs , ui préféré

les feves & les pois à toute la bonne
chere du rat de Ville. On peut voir la
3’ I. Satyre du Il. Liv. d’Horacei

XXIV. Socrate avoit coutume d’op-
peller les opinions du peuple de: contes à
f’pouwnzer les enflant. Socrate difoit cela

fur les idées que le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exil, 8L de tout
ce qu’il appelle (les maux. On n’a qu’à

l’en entendre parler, 8L l’on trouvera que

tout ce qu’il dit reliemble parfaitement
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aux contes que l’on faifoit autrefois de

certaines femmes qui devoroient les en-
fans. On peut voir ce qui a été remar-
qué dans la Poétique d’Horuce, à la page

320.
X X V. Les Lace’de’rnoniens mettoient le!

fiege: des étrangers à l’ambre.) La. digé-

rence qu’il y avoit entre les Athéniens
81 les Lacédémoniens , c’efi que les Athé-

niens parloient mieux de ce qui eft bon
8L honnête , 8e que les Lacédémoniens le

pratiquoient mieux. Mais ce qu’Antonin
dit ici du refpeél qu’ils avoient pour
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu
des premiers tems de la République : car
Lycurgue avoit défendu de recevoir les
étrangers dans la Ville , de peur que le
vice ne s’y gliflât avec eux; ou bien il
faut l’entendre des étrangers qui s’étoient

fournis à la difcipline laconique, 8c auné

quels Lycurgue avoit ordonné des por-!
tiens dans la diflribution qu’il avoit faire
des terres, à condition qu’ils ne ponta:
roient ni les vendre , ni les aliéner.

XXVI. l’adieu: demandoit un jour A
Socrate, 0c. )Séueque dit que c’étoit Ars
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chelaiis. Le nom ne fait rien à la chol’e : le

même Séneque condamne cette réponfe

de Socrate; mais on ne lailTe pas de la
trouver belle. On peut voir le Chap. vr.
du v. Liv. de: 1: ierzflzizr.
I X XVI I. Aie toujours (levant le: yeux

quelqu’un Je: anciens. ) C ’ell un mot d’E’

picure , comme Séneque le témoigne dans

les Lettres, præcepit Epicurus. Et ce pré-
cepte cil excellent: s’il n’y a point d’hom-

me aller vicieux pour ofef pécher devant
un témoin , que fera-ce quand on aura
choifi un témoin d’une vertu reconnue?

XXVIll. r es Pythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel le matin , dès qu’on étoit

levé. ) Ce n’efl pas la feule chofe que les

Platoniciens avoient prife desPythagori-
ciens. On peut voir la Remarque fur l’art.

px. du Liv. vu.
XXIX. Souviens - toi quel étoit Soc rate ,

brjquefizfimme , ayant pris fi: lubin- , ée. )
Xantippe ,. femme de Socrate , étoit fort
incommode 51 fort empOrtée z un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un
fpeéiacle , 81 prit les habits de fou mari 5

Socrate ne trouvant pas fes habits, mit
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une peau autour de lui ; (es amis le trou-
vant en cet état , lui. confeilloient de bar
tre (a femme quand elle feroit de retour:
fort bien ,i répondit Socrate, afin que
pendant que nous nous gommerons , du;
cun de vous crie : Courage Socrate, cou-
rage Xantippe. Antonin veut que nous
ayons toujours cette réponfe devant les
yeux , afin de nous accoutumer à penfet
qu’il efl ridicule de donner au public de
Ces ’fcenes extravagantes qui ne font que
le réjouir. Mais , li ce que Socrate dit à
fes amis eîl remarquable , ce qu’il dit à fa

femme ne l’efl pas moins; car il (e con-

tenta de .lul dire : "un vqu au moins que
vous n’Éte: par allé: à ce [peauciepow’ voir;

mais pour être vue.

s XXX. T u ne jàuroi: enfiigner à lire ni J

[crin , fi tu ne in: appris auparavant. ) Il
nly a rien de plus ordinaire que de voir
des gens qui (e piquent d’enfeigner aux
autres ce qu’ils ne (avent pas eux-mêmes,

8C qu’ils n’ont jamais appris. Mais cela

n’efl pas à beaucoup près fi furprenant;

que d’en voir qui (e mettent entre les
mains de ces ignorans, 8c ont en eux me
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entiere confiance. Cela me fait Convertir
d’un mot qu’Antifihene dit aux Athé-

niens, dans une all’emblée on on avoit
nommé quelques Généraux. On recueil-

loit les voix , 8c quand on vint à Antif-
vthene : Je sans confeüle , leur dit-i1, Mef-
jeun, d’ordonner que ne: ânes feront clie-
vnux. Et comme les Athéniens , furpris
de cette réponfe, la traitoient de ridicule
8L d’impollible , pourquoi cela ne fe peut-il

l doncpas, Mefieurs , continuaft-il , page
que; vos décret: ont bien la venu de flaire du
Généraux de en fine: de gens qui n’ont, ni

4min , ni expérience. I V
r, XXXI. Tu e: effluve, il ne appartient.
pas de parler. ) C’ell un vers de quelque
Poète tragique ; Antonin l’avoir recueilli

pôur le fauvenîr quelcenlx qui fe rendent

les efclaves de leurs pallions , en ahane.
donnant la vertu, le privent , par cette la.
clic déferrion, du droit de fuiïrage que la

vertu feule peut donner , 8L qui e11 le
véritable caraÆlere des hommes libres.
Cela a été expliqué dans les Remarques

fur l’Epître v1. du 1. Liv. d’Horace.

XXXII. Les homme: blâment la yem: à
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tort 6e à travers. ) Antonin parodie ici un
vers d’Héfiode avec un vers d’Homere ,

8L il dit fort figement, que quand il voit
de ces Philofophes inlënfés qui foute-
noient que la vertu n’efl qu’un vain nom

5L une chimere ; ’Iau lieu de. s’amufer à

leur répondre , il ne fait que rire de leur
folie , 8L c’efl fans contredit le meilleur

parti. On peut voir ce qui a été remarq
qué fur l’Epître v1. du 1. Liv. d’Horace;

ou ce palTage a été expliqué.

XXXIÎI. C’efi être fine que de chercher

He: figues en hiver : mail ce. n’ejl par être
plus-fige, été. ) Antonin a pris ceci d’Epic-

tete , qui dit dans Arrien : Si tu defiree
desfigues en hiver, tu esfim ; 6’ c’ejl en de-

firer, que de dejîrer ton fil: au [on and [tu];
qu’il: ne jbntplur. Car, ce que l’hiver efi pour

la figue,Ïla révolution des-lieder l’efl, pour

le: chojès qu’elle a emportées.) Et appa-

(remment cet Empereur tâchoit de fe
confoler ainfi de la mort de (on fils Ve-
irusl, que l’es Médecins avoient tué. .

’ XXXIV. Epifle’te difiritfbrt bien: quand

tu cerfs: ton giflent. ) C’efi la faire du
même chapitre d’Arrien.
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i Rien de tout ce [qui marque une mm
naturelle ne peut être de mauvais augure.)
On peut aller plusloin, 8c dire comme
Orelke , qui, allant palier pour mort, dit,
dans l’EleéZre de Sophocle: Il n’y apoint

de pre’fizge [uneflgqnand il agîtecompngne’ de

me d’utilité. , r
’ 80x55 p.90 8’82!!! [33’444 mir affin nanar.

Car la mort et! une des choies les plus

utiles; - kX’X X V. Un raijin un! 6e un wifis
mir.) C’efl la fuite du raifonnement
d’Epiélete, qui veut faire voir que la
mort n’efi qu’un changement d’une chefs

qui efl, en une autre-qui n’efi pas pré.

fente, mais qui cil pourtam. .
XXXVI. Il n’y a ni voleur , ni tyran de

la volonté. ) Ce (ont les propres termes
d’Epiëiete , dans le chap. 2.2. du Liv. 3.

Cette volonté libre . 8: qui ne peur être
forcée , efl un don de Dieu , .que nul ne
nousqpeut ôter que lui-même, 8L il ne
nous l’ôre jamais pendant que nous lui
tommes fournis. Nous demeurons mon;



                                                                     

le Marc Âmnin. LUI. XI. 43!"
le tous les maux , par la force de celui qui
nous a aimer. S. Paul , rom. 8. 37.

XXX VIL Il fieu: trouver [un de donner
jbn confintetnent à propar. ) Donner fou
contentement à propos, c’efl: ne receo
voir 8L n’approuver que des chofes cer’-

tainement vraies. Pour parvenir à la per-
fection de cet art , que faut-il faire? Il
faut croire toujours (on intelligence , 8c
lamais fon imagination: car ce qui eft
connu par l’intelligence, cil toujours ne:

ceEairement vrai. .
Difitit le même Epiflete. ) Tout. ce

qu’Antonin rapporte d’Epiâete , n’efl

pas en propres termes, dans ce qui nons
relie de luit mais de plufieurs endroits
de les Ouvrages , on en recueille le mê-
me fens. Si nous avions ce qui cil per-
du , peut-être y trouverions-nous le tout,
de fuite , comme il eft ici.

Qu’ils fififlènt une exception. ) On peu!

voir les Remarque: fur le premier chap. du

Liv. 1v.
Et qu’ils fiaient proportionnés au me’rite

les chofes.) C’efi ce qu’il a expliqué

dans l’art. xxxw. du Liv. 1v.
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E t n’avoir de l’averfion que pour les chofil

qui dépendent ile-nous abjàlumentr ) Car
ainfi , on n’aura de l’averfion que pour
le vice, qui cil la feule chofe qu’il dépend
de nous. d’éviter.

XXXVIlI. Nous ne combattons pas pour
rien , difirit ce grand homme, il s’agit d’être,

ou fige, au fila. ) C’ell: un beau mot d’E-

piélete. Toute notre vie cit un exercice,
un combat continuel ç le prix de la vic-
toire , c’eflla fageile; 8c celui de la dé-
faite , c’efl, la folie: il n’y a pas de mi-

lieu. *XXXI X. Voici un excellent würmie-
rnent de Socrate. ) Je ne l’ai pu trouver
dans Platon; mais il fuflit qu’Antonin le

cite. Le but de Socrate cil de faire voir
que les hommes ne (ont rien moins que
raifonnables , quand ils font en querelle
81 en diilention les uns avec les autres:
car la diffention cil la fille de l’ignorance
8c de l’emportement , 8c la mortelle en-

nemie de la raifon. Aufli , St. Jacques
dit z D’où viennent lesï guerres 6 les querel-

les-parmi vous? N ’ejl-ee pas de vos convoi-

tifcs, qui combattent dans votre chair? ,St.

lac. 4. r. Ce]!
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t’ejl que nous les avons.) Voilà ce qui

rend incurables tous les maux des hom-
mes; ils font perfuadés qu’ils ont une
aine raifonnable, 8c cela leur fuflît ; au

lieu de travailler à la rendre. telle, en la
purgeant de (es vices ,’ ils s’endorment
du; une mortelle fécurité.

En à enfielle

Tome Il. T
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RÉFLEXEONS

MORALES -
DE L’EMPEREUR

MARC ANTON IN.

wigwamLIVRE DOUZIEME.

I. SI tu n’as point d’envie con;

tre toi-même, tu peux dès aujoun
d’hui poiïéder les choies auxquel-

les tu n’efperes de parvenir qu’avec

le tems. Pour cet effet, lame-là le
palle ; remets l’avenir entre les
mains de la Providence , 8c dif-
pofc du préfentfeloqq les regles de

a
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la fainteté 8: "la juflice; de la
fa’inteté , pour recevoir agréable-

ment, 86 pour aimer tout ce qui
t’arrive; Car c’efi la’nature même
qui t’e’ l’envoie , 8C qui t’a fait naî-

tre pour cela :5; de la jufiice , afin
que tu difes la vérité librement 8c
fans détour, 8c que tu obéifl’es à la

loi en te comportant figement 8:
dignement en toutes choies. Mais il
faut que rien ne puifle te détourner
de ton chemin, nila méchanceté des

autres , ni ce qu’ils penfent de toi,
ni ce qu’ils en difent, ni les (enti-
mens de cette malle de chair où tu
res enfermé. Car c’efl à la partie
faufil-ante à le plaindre de ce qu’elle

(eut. Enfin , quand le tems de ton
départ fera venu ,. fi renonçant à
tout autre foin , tune penfes qu’à
honorer 8: à refpeéier comme il
faut , la partie fupérieure de- ton

l
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âme , qui cil ce que tu as de cli-
vin, 8C que tu ne craignes pas
tant de celier de vivre quede ne
pas commencer à bien vivre ,’
tu feras un homme digne du mena
de qui t’a produit; tu ceiieras d’ê-

tre étranger dans ta patrie 5 tu n’ad-

mireras plus comme extraordinaire,
ce qui arrive tous les jours , 8: tu ne
dépendras plus de ceci ni de cela.

Il. Dieu voit les aunes nues , fans
s’arrêter aux vaies matériels , à
l’ordure 8c à l’écriture qui les ca-

chent. Car par ion (cul eiprit il
touche 8c pénetre les choies qui
découlant de lui , ie font renfer-
mées dans ces étroites priions. Si
tu t’accourumois à iuivre cet exem-

ple , tu te délivrerois de beaucoup
d’inquiétudes 8c de foins. Car ce-

lui qui ne prend pas garde aux
chairs qui l’environnent, comment

T’3 "
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s’amuieroit-il à prendre garde aux

habits, au logement, à la gloire
8: à mus les autres ornemens
extérieurs, qui ne font que les cru-7

bellifiemens de la icene. q
III. Il y a trois choies donttu

es compoié, le corps, l’eiprit,
8c l’ame. Les deux premieres ne
t’appartiennent’que juiqu’à’ un cer-

tain point, 86 en ’tant, que tu en
dois avoir foin; mais la troifieme
efl la feule qui ioit proprement
à toi: c’eil toi-même. Si tu éloi-
gnes donc 8c iépares de toi, c’eû-

à-dire, de ton ame, tout ce que
les autres diient ou penient, tout
ce que. tu as toi-même dit ou fait ,
tout ce que tu prévois 6: qui
t’épouvante , tous les mouvemens

qui viennent de la part du corps
qui t’environne, 86 de l’eiprit dont

ce corps cil animé, 86 qui ne font
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point en ton pouvoir; enfin, tout
çe que le tourbillon extérieurs du
monde. agite 8c; roule à ion gré;
écque ton intelligence’toute pas
re , arrachée à l’enchaînement fat

gal des choies, 8c délivrée de
ce joug, vive à part en elle-mes
me, faiiant ce qui et! jufie, vou-
leur cequi lui efllenvoyé, &di-g
faut la vérité; fi , dis-je, tu iépaq’

res de ton ame tous les fentimens
qui lui viennent de la liaiion 8c
de I la iympathie qu’elle a avec le
corps ; que tu éloignes de ta pen-
fée l’avenir 8: le paiié; que turc

rendes roi-même comme la iphere’
d’Empédocle, qui étant égale en tout

fins 6- d’une rondeurpadàiee , tour;

ne toujours fans Mer; 81 que
tu ne penies qu’à vivre le temps
que tu vis , c’efi-à-Elire, qu’à jouir

du temps préient, tu pourras pal?-

.T 4

g. a. le A- A .1;-
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fer noblement. ô: fans trouble;
tout. celui qui ire relie à vivre, 8e .
être toujours v avec ton génie dans
une cétroite.inte11igence’ iôc dans

une parfaite union.
IV. Je me fuisviouvent étonné

cOmment les hommes s’aiment
toujours plus eux-mânes qu’ils
n’aiment les autres, font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres

que de la leur. En effet, fi un Dieu
venoit à paroitre tout d’un coup,
cumul. liage Précepteur, 86 qu’il

leur. ordonnât de ne , rien portier
en eux-mêmes, qu’ils ne diEent en

même tems; il n’y en a pas un feu]

qui pût iupporter un jour entier
une fi rude contrainte r tant il cil;
vrai que nous avons bien plus de
honte de ce que’les autres penfent

de nous , que de ce que nous peu:
forts nous-mêmes.
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’ V. Comment cil-il pollible que

les Dieux qui ont réglé .86 ordonné

tout fi iagement , 8: avec tant d’as

mont pour l’homme , aient pour.
tant fait cette faute , que certains
hommes , les plus gens de bien ,
qui ont eu un commerce plus étroit
avec la Divinité , 85 qui ayant
palié toute leur vie dans l’exercice

des bonnes œuvres , des prieres 8: U
des iacrifices , ont été comme amis

de Dieu, loriqu’ils font une fois
morts , ne reviennent plus à la
vie, mais font éteints pour fou-
jours! Si cela cil ainfi tu dois être
periuadé qu’il cit bien, 8c que les

Dieux l’auroient , fait autrement,
s’ils l’avoient jugé nécefiaire. Car

s’il eût été jufie, il auroit été

aufli très-pollible; 8c s’il eût été

felon laiNature , la Nature même
fautoit porté :mais dêce que celai
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n’eft pas , s’il efl: vrai qu’il ne fait

j)as,tu dois néceflàirement conclure
qu’il ne l’a pas fallu. Tu vois toi-
même qu’en faifant cette recher-
èhe , tudifputes de tes droits avec
Dieu, 8: tu lui en demandes une
èfpece de compte : or, nous n’en

uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit

fouverainement jufie 8c [cuverai-
nem’ent bon. Et puifqu’il a ces deux

qualités , il n’a donc rien oublié de

ce quî étoit jufie 8C raifonnable
dans la difpofition 8l dans l’arranc

gement du monde.
. VI. Tâche de t’accoutumeraux

chofes aufquelles tu eé le plus
malpropre , l’habitude te les rendra

ai ces ê faciles : car tu vois que la
mâtin gauche; qui e11 mal-adroite
à toutes les autres fonétions , parce
qu’elle n’y efi pas accoutumée ,

tient’ pourtant là bridé plus ferme
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que la main droite, parce que c’efÏ:

une chofe qu’elle fait toujours.
VII. Penfe foùvent à l’état oit

il faut que tu fois , 8C pour le corps
65 pour l’ame , quand là mort te
furprendra; fonge à la brièveté de
la vie, à l’abyme infini du tems qui
t’a précedé , à celui qui te fuivra,

8C à la foibleEe 8c fragilité de la

matxere. .VIII. ’Confidere, les caufes, (16a

pouilléeè de l’écorce qui les cou-

ine; le but de toutes les aâions 5
ce que c’efi que la douleur, la vo-
lupté , la gloire 6c la mort ; 8C penfe

que nous nous faifons. nous-mêmes
tous nos embarras ; qu’il ne d’é-

pend pas des autres de nous incom-
moder , 8c que toùt n’efl qu’opis

ilion. I - l , I1X; Dans l’ufàge des opiniôris il

faut plutôt rèlïembler ’aii lutteur,

T 6
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qu’au gladiateur :. car dès que
celui-çi perd (on épée , il efi mort;

au lieuque, l’autre a toujours fou
bras , 8c n’a hefoin que d’avoir le

courage de s’en bien fervir..

X. Il faut regarder ce que les
chofes font, en elles-mêmes , en con.
fidérant (épatement leur. marine,

leur forme 8: leur fin.
XI. Que le pouvoir de l’hom.’

meefi grand î il dépend toujours

de lui. de. ne faire que ce, qui elt
agréable à Dieu, &de recevoir
avec foumiflion 8: avec. joie tout
ce qu’il plaît. à Dieu de lui enw

voyer. .,XI I.. Déformaiè il ne faut fè
plaindre ni" des. Dieux, nivd’e la Na-

ture :.car. ils ne manquent nivoo
lbmairement, ni malgré eux. Il ne
fiat; pas non plus .fe. plaindre" des
hommes :.- entoures. leurs fautes
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font involontaires. Il ne faut donc
jamais fe plaindre.

XIII. C’efi être bien ridicule 8:

bien étranger dans le monde, que
de s’étonner de quoi que ce foit-

XIV. Ou c’efi une deflinée ab-

folue 8c un ordre inévitable qui
gouverne tout ; ou- c’efl une pro-
vidence qu’on peut (e rendre pro-
pice; ou c’efl le hafard 8: une con-
fufion téméraire. Si c’eft l’immua-

ble néceflité , pourquoi t’oppofes-

tu à fes arrêts P’Si c’efl la provio

dence que tu plâtres te rendre pro-
pice, pourquoi ne tâches-tu pas
de te rendre digne de fou feeours P
Et fi c’efi le-hafard aveugle ,-réj ouis-

toi de ce que , dans un fi grand dé-
fordre , tu as au dedans de toi une
ame intelligente pour te conduire :
fi le tourbillont’enveloppe à: t’en-

naîlle a (Dm segrêîne t? Chair 55

A..v,..........l.g Lu; «.lexm
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Ëes efprits , il ne dépend pas de lui
d’entraîner ton ame.

XV; Une lampe éclaire jufqu’à

ce qu’elle (oit éteinte, 85 ne perd

pas un feul moment fa lumiere;
Comment donc lamerois-tu étein-
dre avant la mort la vérité; la juf-
tice 84: la tempérance qui font en

toi P -XVI. Sur tout ce qui te fait
croire qu’un autre a péché , ne

manque pas de dire en toi-même z
Que fais-je fi c’efl un péché? Que
s’il a péché véritablement, fais d’aé

bord cette réflexion , qu’il s’efl

Condamnélui-même, 8C que c’efi
comme’s’ill s’étoit lui-même déchià

ré le vifage avec fes ongles; Sou-
viens-toi en même-teins que celui
qui ne veut pas que les méchans
pêchent; e’fi fem’blable à celui

voudroit mpêcher les figues d’as;

i.
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voir du lait amer, les enfans de
pleurer , les chevaux de hennir, 8c
toutes les autres chofes qui font
naturelles , 8c d’une néceflité indif-

penfable. Car que peut faire à cela
le miférable qui a ce naturel vi-
cieux? Guéris-le donc , fi tu es fiha-

bile.
XVII. Une chofe n’ef’t pas hon-

nête , ne la fais pas; elle n’efi pas

vraie , ne la dis point, 8c fois tout
jours le maître de tes mouve-

mens. .XVIII.’II faut avoir toujours le

monde entier devant les yeux , 8c
fe dire à tous momens: Qu’eft-ce
qui me donne préfenternent une
telle penfée? La bien développer 8:
confidérer féparément fa mariere,

fa forme , fa fin 861e terni de fa

durée. , le i’XIX. Commence enfin alentir
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qu’il y a en toi quelque chofe de.
plus confidérable 8c de plus divin
que ce qui produit tes paflions , 86
qui te remue comme une marion-
nette, par des refl’orts étrangers.-
. XX. Qu’el’t préfentement mon

ame i Fil-elle crainte , foupçon ,
defir , ou quelque chofe de fem-

blable. Lil XXI. La premiere chofe , c’efl:
de ne rien faire témérairement 8c.

fans deKein; 85 la feeonde, de ne
rien faire qui ne tende au bien de

la fociété. ’
A XXll. Pente que dans peu tu ne
feras plus , ni toi, ni rien de ce
que tu vois , ni aucun de ceux qui
font préfentement en vie. Toutes
chofes (ont faites pour être chanÂ
gées 8c détruites , afin qu’il .en
naifi’e d’autres de leurs débris.

Tout n’efl qu’opinion,
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8c l’opinion cit en toi; défais-t’en

donc quand tu voudras, 8c com-i
me ceux qui ont doublé un Cap ,’

tu ne trouveras plus que tranquin
lité , que fûreté, 8c tu voyageras
comme dans un golfe doux 56 pari:

fible. r4 XXIV. Toute aâion qui cefl’e
86 finit en Ion teins, ne foutïre au-
cun mal de ce qu’elle cefïe; 8C ce-

lui qui la fait, n’en foudre aucun
non plus de cette ceflation. Il en
efi de même du tiffu de toutes nos

’ aétions , que nous appellons la vie;

S’il finit en (on tems , il ne reçoit

aucun mal de cette fin; 8c celui
qui termine quand il faut cet en-
chaînement. d’aétions , n’efl point

malheureux. Or, c’efl la Nature qui

mefure le tems, 86 qui afligne à
chacun Ion terme; quelquefois
c’efl la Nature particuliere, tous;
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me il arrive à ceux qui meurent
de vicinale: mais, en général, c’efl:

la Nature univerfelle qui gouverne
tout, 8L qui changeant 8c re-
muant à [on gré toutes fes parties ,

fait que le monde fubfifie toujours
frais &toujours jeune. Or, ce qui
cil: utile à l’Univers, eûtoujours

t de faifon 8c toujours beau. La
cefl’ation de la Vie n’efl point un

mal, puifqu’elle n’efi point hon-
teufe; car elle ne’dépend pas de
nous,,;8c n’efi point contraire au:
loix de la facieté; 8c elle. efl un
bien, puifqu’elle cil commode,
utile, 8: convenable à l’Unive’rs

qu’elle renouvelle. i .
XXV. Celui-là cil gouverné

j Btlport’é par l’et’prit de Dieu, qui

concourt avec Dieu à un même
defiin, 8c qui regle fes volontés

fur les fiennes. ’
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* XXVI. Voici trois regles qu’il

faut avoir toujours préfentes; la
premiere, pour ce qui regarde tes
aéiions , de ne rien faire témérai-

rement 8C d’une autre maniere que
la jufiice même ne l’auroit fait. Et

pour ce qui efl desaccidens qui
t’arrivent du dehors , d’être pet-g

fixadé qu’ils viennent du hafard ou

de la Providence , 8c qu’il ne faut
jamais ni acculer la Providence
ni le plaindre du hafard. La fecon-n
de, de confidérer ce que chaque
choie étoit avant qu’elle eût reçu’

l l’ame avec la vie, oc ce qu’elle et!
depuis qu’elle l’a reçue , jufqu’à Êe

qu’elle la rende; de quelles parties
elle efi compotée, 8c en quelles
parties elle fe difïout. La troifie-
me enfin, c’efi de penfer que li tu
t’étois une fois élevé au defi’us des

nues , 8c que tu enlies contemplé,
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(le-là les hommes 8c toutes les chai
fies humaines , leur confufion 8:
leurvldéfordre,&vu cette multitu-
de innombrable d’habitans qui de-
meurent dans l’air 8C dans la région
éthérée ; toutes les fois que tu t’é-

leverois à la même hauteur, tu les
Verrois toujours de même : car
leur feule qualité permanente , c’eii

d’être toujours femblables , 8: tou«

. jours de peu de durée. Où eit donc.

là ce grand fujet de vanité?
XXVII. Chaire l’opinion 8: te

voilà fauve. Or, qui cit-ce qui t’em1

pêche de la chaffer ê

.XXVIlI. Quand tues fâché de

quelque. choie , tu as oublié que
tant arrive pour le bien de la Na-
ture, univerfelle , 8c que les fautes
des autres ne te regardent point; que
tout ce qui fe fait, a toujours 8: eft
préfentement par-tout de même;
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qu’il y a entre les hommes une
étroite liaifon , 8: une parenté qui

ne vient pas tant de la chair 8c du
(mg , que de ce qu’ils participent

tous à une même ame. A
Tu as encore publié que cette

âme .de chacun efi un Dieu 8c
une émanation de la Divinité; que
rien n’efi à nous en propre; mais
que tes enfans ,’ ton corps 8c tous
tes efprits viennent de Dieu; que

. tout n’efl qu’opinion, 6c enfin que

le temps préfent efi le feul dont
chacun jouir,.& qu’il paille perdre.

l XXIX. Il eti bon, de ,repaffer
fouvent en fa mémoire tous ceux
qui ont été extrêmement fâchés

de quelque chofe ; ceux qui ont
été élevés au faîte de la gloire;

ceux qui ont été précipités dans

un abyme de calamités ; ceux qui
put eu des inimitiés violentes à

in», F...- V....,. væn-cr. tu.

-, ’r * T d rï’j- *î*r7:’-ï
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enfin , tous ceux qui ont reçu les
plus grandes faveurs de la fortune,
ou éprouvé fes plus grands revers,
en quelque état que ce foit; 8c en-
fuite il faut faire cette réflexion i
Où font-ils? que font-ils devenus?
Ce n’efi plus que fumée 8c que

i cendre; ils ne vivent plus que dans
les difcours des hommes , ou mê-
me ils n’y vivent déja plus. Penfe

en même tems à ce que faifoit , par
exemple, Fabius-Catulinus à fa
fou de campagne; Lucius Lupus 8c
Stertinius à Baies; Tibere 8: Ve-
lius Rufus à Caprée. Penfe à tous les

empreflemens inquiets , avec lef-
quels ils couroient à tout ce que
leur imagination féduite leur fai-
foit paraître digne de leurs foins 8C

de lem-lemme; combien tout cela.
étoit méprifable &vil , 85 .qu’il y

avoit bien plus de miton 8c de far,
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gefi’e à le montrer en toutes ren-’

contres jufie , tempérant 8c fournis

aux ordres de Dieu, avec une lim-
plicité fans fard : car il n’y a rien
de plus mauvais 8c de plus infupé-
portable que l’orgueil, «nourri 8d
enflé par une humilité faufre.

m. Quand les libertins te de.-
manderont, ou cil-ce que tu as
les Dieux , 8: comment tu fais
qu’ily en a , que tu leur rendes un
fi grand culte ; tu leur répondras;
.premiérement, u’ils font vifibles ;

8c que d’ailleurs, quoique tu. ne

Voies pas ton ame , tu ne laures
pas de la refpeâer ; qu’il en efl de
même des Dieux: les effets mer-g
veineux que tu retiens tous les.
jours de leur pouvoir , te prouvent
qu’ils (ont , 8c font que, tu les

adores. I
XXXI. Le bonheur de la

’ ve-
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comme à confidérlerï ce que chaque

choie cil en elle-même, oc à connoi-
tre fa matiere 85 fa forme ;là faire de

tout (on cœur des aéiions de juliice,
85 à dire toujours la vérité. Que
relie-il après cela , qu’à jouir de la

vie , en accumulant bonne aétion
fur bonne aaion , fans laitier en-
tre deux le moindre intervalle ,
ni le moindre vuide.
ï XXXII. Il n’y a qu’une même lu-

miere du Soleil, quoiqu’elle [oit
divifée 85 féparée par des murailles,

par des montagnes , 8c par mille au.
tres chofes. Il n’y a qu’une même

matiere , quoiqu’elle foit divifée en

des millions de corps féparés. Il
n’y a qu’un feul 8C même efprit,

quoiqu’il fait partagé en une in-
finité de natures différentes, 8c de
différents individus-I Il-n’y a qu’une

même me intelligente, quoiqu’elle

" ’ fembls
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femble - être féparée 8: divilée

en toutes les autres parties de
tous ces êtres différents. La forme

&la matiere infenfibles n’ont au-
cune liaifon l’une avec l’autre;
elles [ont pourtant’unies 8c liées
par l’efprit de l’Univers, qui les

allemble malgré elles; mais l’ame

intelligente a une inclination par-
ticuliere 8c -pr0pre pour fa fem-
blable; elle fe joint à elle, 86
rien n’en peut empêcher l’union.

XX X Il I. Que fouhaites-tu P
d’être P de fentir P d’avoir du moua

veinent? de croître P de ne croître

plus? de parler P de penfer P Qu’y

a-t-il là qui te paroiffe digne de
tes idefirs? Si donc toutes ces
tonifions féparées font fi mépri-

fables, va tout d’un coup à ce
dernier retranchement , qui efi de
fuivre la raifon oc Dieu. Mais

Tome Il. Y
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.fouviensotoi que n’en bleEer Ire-tel:

peét qu’on leur doit, 8c ne pas les
:fuivre que d’être fâché que la mort

vienne nous priver de toutes cho-

LfCS. - à .MW. Que la partie du rem;
ïinfini , afiignée à chacun, et! petite,

585 qu’elle cit bientôt abforbée
.8: engloutie par l’éternité! Quelle

ïpetite portion de toute la matiere
-:t’a été .diftribu’ée"! Quelle. petite

;part as-tu à l’efprit univerfel,
zdans toute la terre! Quel petit
,point a-t-on choifi pour t’y faire
I:ramper! Si tu t’entretiens bien de

.ces penfées, tu ne trouveras rien
«le grand que de faire ce que ta
propre Nature demande, 8C que
.de foufi’rir ce qu’il plaît à la Nature

anniverfelle de t’envoyer. j I

,7 XXXV. Quel ufage fait pré-
:fentement ton .amed’elle-mêmer?
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Çcar tout rconfifie en cela. Tou-
ï’tes les autres chofes, foit qu’el-

’les dépendent de toi ou non ,,

ne font que cendre 8c que
’mée.

" ’XXXXVI. "Une des plus fortes

traitons pour faire ’méprifer la
’vmort, .c’eft que iceux même qui

"ont établi le fouverain bien dans
la volupté, ’85 le fouverain mal

’sdans la douleur , l’ont pourtant,
«inéprifée.

XXXVII. Celui qui ne trouve
, d’autre bien que’ce qui élide faifon ,

à qui il efi égal d’avoir eu le temps

de faiie’peu ou beaucoup .d’aâions

’ raifonnables, à: qui ne met aucune
différence entre jouir fort longé

f’tems de’Ila’vue de ce monde , 85

n’en jouir que peu d’années, vice-l

lui-là , .dis-je î, ne craint point la

»’. ;..L... . L. r
Y a.
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XXXVIII. Mon ami, tu as vé-

cu dans cette grande Ville, qu’im-
porte que tu n’y aies vécu que

cinq ans P-Ce ef’t felon les loix
cil égal pour tout le monde. Qtiel
grand mal cil-ce donc pour toi
d’être envoyé hors de cette Ville ,

non pas par un tyran, ni par un
Magifirat injutie , mais par la natu-
re même qui t’en a fait Citoyen.
C’efi comme fi le Prêteur renvoyoit

de la fcene un. Comédien qu’il au-

roitloué. Mais je n’ai pas encore
achevé les cinq aéies; je n’en ai
repréfenté que trois. C’efl bien dit,

tu en as repréf enté trois; or, dans

lavie trois aétes font une piece com-

plette; 8e celui-là feu] lui marque
fes véritables bornes, qui l’ayant

compotée , juge préfentement à
repos de la finir. Tu n’es caufe ,-

ni de l’un, ni de l’autre, ni de fou
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commencement , ni de fa fin; tu
n’es qu’Aâeur , retire-toi donc

avec des fentimens doux 8c paifi-
bles , comme le Dieu qui te donne
congé eli prOpice 8c doux.

èmsfieâîiæwmo
JfiÆJMARQÜîEs

S U R

A LE DOUZIEME LIVRE. Ï

1.31 tu n’a: point d’envie contre toi-mi-

me, tu peux, dès aujourd’hui, profil!" les

chafir , 6c. ) Pour nous procurerle bonheur
81 la tranquillité , nous courons la terre
6L les;mers , 8c nous faifons des delieins
de fort longue haleine: que de peines 8c
de foins inutiles! Ce que nous cherchons
cil en nous; ne nous l’envions pas, 8L ne

nous en privons pas volontairement nous-
mêmes , nous le trouverons fans tant cou- -
tir. Antonin nous en donne ici un moyen:

V3



                                                                     

461... Réflexions Morales.
qui et? le feu] infaillible, c’eft de ne peu;
fer qu’à difpofer du prêtent. ,Lepréfent

bien. difpofé , eii un gage sur pour l’ave-

lit.
Selon les regle: de lnÊÏnteté Gade la

lice. ) De la fainteté, pour êtretoujours
fournis à Dieu; 8L de la juliice , pour faire.
toujours du bien aux hommes. .

Digne. du monde qui t’a produit.) Oeil-à-

, dire , digne de Dieu,- chus le langage des"
Sto’iciens.

E t tu ne dépendra: plus de ceci , ni de cela.)

Car toutes ces. choies font foumifes à-
ceux qui (ont fournis à Dieu.

Il. Car, par-fin féal. efprit, il touche à -
périme les feule: chofis.) Cet article eli.
remarquable..,Antonin veut faire enten-
dre, que comme l’efprit de nDieu ne le
communique qu’à ce qui-et! de même ms.

sure que lui, c’ell-à-dire , fpirituel 8c
immortel, 8L qu’il ne.s’arrête point à la.

matiere ; notre ame devroit faire de mê-
me, 8L ne s’attacher qu’aux choies qui

font de même nature qu’elle; car, par
ce moyen, elle feroit toujours unie à la,
Divinité d’où elle a tiré (on origine; elle,
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rédimeroit que la vertu , 8L mépriferoiti
tout le refie. Cette idée efi grande 8c .
belle.

Il I. Et que un intelligence tout: pure , un t
rallie à l’enchar’nementfiul de: chofcr, 0 a’f- -

livrée de ce joug, (et. ) Antonin n’alpas voulu A

dire que notre ame doit (ecouer le joug,
de la Providence , pour vivre en liberté 5 .
8L ne dépendre que d’elle-même; c’eft.

tout le contraire , il Veut qu’elle fe retire t
de l’enchaînement fatal des choies maté-

rielles qui l’entraînent.- Qr , pendant I
qu’elle-cil abyme’e dans: ces ordures, elle

e11 néceflhirement terreflreiôc charnelle , .
81 par conféquent , elle efl comme euh
portée par le même tourbillpn qui en-
traîne tout. Pour revenir donc de cet
état miférable , il faut qu’elle reprenne il:

fupériorité, 8c elle ne peut la reprendre
qu’en fe réunifiant àDieu , 8c en (e fou- ’

mettant uniquement à fes ordres.
ComeIaSplure d’Empr’doclr.) On peut L .

voir ce qui a été remarqué fur l’art. 43. -

du Liv. vnx. 8L fur l’art. 13. du Liv. »

X l.
1V. Font pourtant plus féra! de flapi--

V5- 4-.
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nion des autre: que de la leur. 3 L’amour;

propre les devroit porter à faire tout le
contraire. Il y a la une contradiélion
qu’on ne (auroit expliquer. On craint
plus la réputation que fa confcience.

V. Lorfqu’ils [ont une foi: mon: , il: ne
reviennent plus à la vie, mais fiant éteint;
pour toujours. Ï» Les Philofophes qui
nioient l’immortalité de l’ame, repro-

choient à Dieu que c’étoit-en vain que

les Jufles le fervoient pendant leur vie,
puifqu’ils (coffroient qu’ils mouruflent

enfin pour toujours. Antonin veut com-
battre’ce fentiment, 8l faire taire en
même-teins ’ [on imagination , qui ne
manquoit pas de lui fuggérer des fem-
pules fur cette matiere. Mais comme il
n’avoit pas la force de démontrer l’im-

mortalité de l’ame, &la vérité de la ré-

furreflion, dont il n’avoir que des idées
conful’cs, parce qu’il n’avoir pas puifé

dans les véritables fources, ni i-connu la
véritable lumiere, qui feule peut nous
éclairer, il prend le parti qui lui paroit le
plus jufie 8L le plus faim , c’efl de dire a
que ,quelque chofe que’Dieu ait ordonné
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des hommes après leur mort, il n’a rien
fait qui ne fait digne de (a bonté 8L de
fa jufiice. Ce chapitre efl fort beau, 8c
ne marque pas tant l’incrédulité &l’in-

certitude d’Antonin, que (a confiance en.
la b-onté de Dieu, 6L fon entiere foumif-
fion à les ordres.

Car s’il ait été jufle, il auroit aufli été

très-poflible. ) La juflice de la téfurrec-
tion 5c de la (econde vie, cil folidement
prouvée dans les écrits des Evangélifies

8L des Apôtres , puifqu’elle e11 une fuite

8L une dépendance de la jufiice de Dieu,
qui doit punir les méchans,& récompen-

fer les bons; 8c fa poliibilité efi sûre ,
par les principes mêmes d’Antonin.
Quelle auroit été fa foi, s’il avoit connur

la force 8C l’étendue de toutes les vérités.

qui fe tirent de les principes? . .
Il auroit été aufli trèJ-pqflült, G s’il tilt .

été filon la Nature, la Nature même l’aurait.

porté. ) Antonin rio-reconnaît rien d’im- ,

pollible dans la réfurreélion des morts; 8L l
en cela, il ne s’éloigne point du tout de
l’opinion de fa feéle. Aulli, quand St.
Paul parle de la réfurreûion devant les

Vs
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Epicuriens 8L les Stoiciens ; St. Luc dit :1
Quelques-un: s’en moquant, v6! le: auner-
dr’reru: Nous vau: entendrons une sur: fiai:

fur ce firjet. Ceux qui s’en-moquerent ,a

défluent les Epicuriens; 8:. ceux qui re-
mirentà-une autre fois , ce furent les Suri-’-

tiens, dont les fentimens n’étaient pas li
éloignés de ce que St. Paul leur armon--

rioit , que ceux des autres Philofopbes.-
Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y

avait rien que de naturel dans cette opir
salon; que dans le difcouts qu’il fit devant:

Agrippa à Felius , il ofe bien leur dire ,
en les interrogeant : Qu’efl-u donc qui
vous paroirincmyable dan: cette opinion, quo-
.Dirurgflizfiiztles nom? A&. 26.3. Quelle-
honte aujourd’hui pour beaucoup de
Chrétiens, de douter plus de la réfurrec-
fion que les Paiens mêmes la

Mai: , doc: qu: cela n’efl pas, s’il a]! ont"

grilla: fait pas, 51:. )Antonin ne reçoit pas
cela comma vrai; 8l fans rien décider , il. le

contente de dire : Quand même lcslufles
mourroient pour toujours, Dieu ne laine-
toit pas d’être jufie. Quelle idée de la
Elfe de Dieu , 8c quelleconfiance en"
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Tu voir loi-même qu’en fafiot: cette re-

cherche , tu dljjrutes de m droits avec Dieu, .
6re. Or, nous n’en ufirionrpar ainfi, 6c. An- "

tanin le prouve à lui-même, que la recher- ’

cire qu’on fait en difputant ainfi avec
Dieu, cil une marque sûre de la forte ’
perfua’fion-où l’on cil, qu’il ail jufle 8L

bén. Car autrement, on ne diroit jamais: 5
comment efl-ilpqflille, 6e. Mais ceepafl’age

peut recevoir un autre feus. En effet , 4
ces mots: Or, nous n’en-uferion: par ainfi , -
peuvent fort bien lignifier: Or, Dieu ne f
nouspennutroit fias-dm ufer ainfi, 6m. Pour
dire que fi Dieu fouine que nous difpu-
tions tous les jours avec lui, 8L que nous a"
lui demandions raifon de fa conduire , l
ic’efi parce qu’il cil: fouverainement jufle ’

v.8L fauverainemént bon, 8L qu’il fait bien
que l’es-voies (ont droites, St qu’il. fera

toujours viflorleux , quand les hommes
prendront la-libertéide juger de les juge- "
gemen-s ’: Ut vint-al, ’cùmjudicatur. Pli si . 4.

t AVI. La main gauche, qui e]! mol-admire ’

dèlouleJles autre: jouaient , parce qu’elle ’
n’y pas accoutumée, 6m. )Lés Péripatéti- "

dans enfeignoient que karmain «imité-ï
3 6d

si

A.



                                                                     

463 Réflexions Morales
étoit naturellement plus forte 81 plus
adroite que la gauche. Mais les Platoni-
ciens fe moquoient de cette opinion , 8c
foutenoient que les deux mains,les deux
pieds , 8L toutes les parties I droites 8C
gauches font égales g 8l que fi nous avons

une main 81 un pied plus forts , cela vient
de l’habitude, 8c du peu de foin que nos
nourrices ont pris de nous, en nous latif-
fant devenir prefque boiteux 8C man-
chots. Les Stoiciens étoient du fentirnent

de ces derniers , comme il paroit par ce
paffage. Et Antonin le (en de cette preu-
ve , pour démontrer qu’il n’y a rien que

l’habitude ne puilre nous rendre fami-

lier. ’ ’
V I l. Penfe [bavent à Nm ou ilfizut que

tu fois, 6’ pour le corps 6’ pour l’urne. ) Car

Dieu ne demande pas feulement la pureté
de l’ame , mais aufli celle du corps , que
nous lui devons ofiir comme une viéfime vi-
vante, filiale 6’ agréable à fis yeux. S. Paul

Rom. la. 1. ’ -Quand la mort te furprendrai) Car il n’y
a rien de plus incertain que’l’heure de fa

venue ; elle viendra comme le larron dans

la nuit. r"

a en
’1’;
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1X. Dans l’ufizge [des opinions, il fait:

plutôt rwfimbler au Loueur qu’au Gladiaæ

leur.) Cette maxime eft fort belle. Com-
me il n’y a que nos opinions qui nous
trompent 8c qui nous féduifent, nous de-
vons être toujours en garde contre elles ,
8L les-combattre de tout notre pouvoir.
Mais dans ce combat , il ne faut pas ref-
fembler au Gladiateur , qui n’a que des
armes étrangeres: car il ne les a pas plu»
tôt perdues qu’il efl mort. Il faut reflemç

blet au Lutteur, qui vient arméde les pro-
prés armes, c’efl-à-dire , de fou bras; Si

nous nous fervons contre nos, opinions
d’armes étrangeres, nous ferons bientôt

défaits, au lieu que fi nous employons
nos armes naturelles , c’ell-à-dire, les ait-x

mes de l’intelligence ,nous femmes affu-
rés de vaincre toujours. i ’
h X I. Que le pouvoir de Homme efi

grand! ) Mais ce pouvoir nevientipas de
fes propres forces 5 il lui vient de Dieu.

X11. Défirmais il ne finitfè plaindre ni

des Dieux, ni de la Nature. 3» Car-la Na-
ture ne fait qu’obéir à Dieu , à Dieu ne

fait rien que de julie. ’
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Il nefizut donc jamais [à plaindre. ) S’il l

falloit feiplaindre , il ne’faud’roit (e plain;

dre que de foi-même. Mais il ne le-faut ï
pas, puifque toutdoit’être indifférent à

Un homme de bien, hors le péché; Et
c’efi dans ce fens qu’Epiflete a fort bien

dit , accufir les autres de fis propres maux ,
fifi d’un ignorant; n’encteufer que foi-même,

c’ejl Jan homme-qui commence ès’infimire ; .

&n’en accujérwi foi , ni les autres, de]? d’un -

hommeparfaitement infirma
XIV. Ou de]? une defline’e abjblue, à un

ordre inéoitalleu) C’efl-la-dire, une "pro- ’

videnoe inflexible , de ï-qui t ne change «
rien à ce qu’elle a déterminé, comme les

croyoient la plupart des Stoiciens rigig -

des. . .Ou c’efl’une Providence qu’on peut ferai; ’

dre propice. ) C’en la Providence qu’An- ’

tanin croyoit avec la plupart des Stoi-r
ciens mitigés ;- 8c c’efi celle que nous i

croyons, fans ’donner pourtant aucune
atteinte à l’immutabilité des décrets de i

Dieu. r 4X V. Comment donc laifiïniis-ttt éteindre, -

avant a mon , la me, la Mine tu remé-
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périma. ) Nous fommes des lampes via
vantes; fi nous laiflons éteindre notre
lumiere, c’efl notre faute: car il dépend

de nous de l’entretenir toujours, par lei.
moyen de la charité 8c des bonnes œu-
vres.

XVI. Que fais-jefi de]! un péché z car

il)! a beaucoup de chofir qui fi font d de]?
[gin pour une utilité cachée. ) comme Antoi -

tain le dit’lui-même dans l’art. x x x. du

Livre x1. On peut voir laies Remarques.
Qu’il s’efl condamné .lui»me’nrc, 6"qu

c’efi commes’il s’était lui-mirabtlc’chire’ le vi-

fige aveefer ongles. ) La confcience feule
des méchans nous venge,all’ez de leurs.

injures; car elle leur fait fouErir des
tourmens’ qui ne’finifi’ent point. c’est un

vautour qui déchire leurs entrailles.
XI X.- Qu’il y a en toi quelqtte wifi de

plus confide’ralvle à de plus divin que ce qui

produit enpaflims-) Ce qui produit nos
pallions c’en: l’ame animale, nos efprits.

animaux, qui-étant émuspar les objets
extérieurs , nous agitent 8c nous remuent ;
8L ce font ces efprits qu’Antonin appelle

des redortsrétrarrgers,.p,mce qu’ils font

v

I
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bois de nous, hors de notre ame; 6L une
preuve allurée que ce qui caufe nos paf-
fions, n’ell pas ce que nous avons de plus

parfait, c’eft que nous trouvons , en mê-

me-tems en nous une choie toute dilié-
rente , qui ,- quand elle veut juger de ces
mêmes pallions, les combat 8L les tient

foumifes. I
XX. Qu’ejlpréfintemcnt mon aine? e]?-

elle crainte, jàupçon, defir?) Car notre
aine n’eût que ce qu’elle penfe», comme

cela a été dit ailleurs. i
X XI l I. Et comme ceux qui ont doubli

un Cap, tu ne trouveras plus que tranquillité.)

Nos opinions font les vents qui nous
agitent; chailbns-les , 8: nous ferons
comme ceth qui ont doublé un Cap. En
approehant de ce Cap ,ils étoient le jouet
des vents; mais ils ne l’ont pas eu plutôt

doublé, que ce même Cap les a misa
couvert de l’orage.

XXIV. Toute «talion qui cMfi 6a fini!
en [on tous ,nefàufli’e aucun mal de ce qu’elle

«fi. ) Au contraire , on peut dire qu’elle
cil parfaite quand elle celle , &que c’ell

un bien. Antonin prouve fort bien que
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la mort ne peut être un mal, St qu’il ell

ridicule de la craindre. .
Il en efl de même du nm: deltoutes nos,

(fiions. . Car. ce qui efi vrai de l’une,
l’ail aulli néceiTairement de toutes les
autres.
1 Quelquefois, c’efl la Nature particulier: ,

comme il arrive à ceux qui meurent de vieilli]:
je, mais en général c’efl la Nature univer-

jElle. 1 Antonin n’oppofe pas la Nature
particuliere à la Nature univerfelle, cela
feroit contraire à (es principes 8C à la
vérité. Son defTein cil: de combattre cette

erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent , meurtri?
avant leur terme , 8L que ceux qui fe tuent
préviennent le jour de leur mon. C’eft un
langage plein de fauiTeté, 5L qui n’efi
pardonnable qu’à la foiblelTe des hom.

mes. Perfonne ne meurt que dans le
terris qui lui ell donné, 6L c’en: la Nature

univerfelle qui mefure, 8e qui diflribue
le tems à chacun comme il lui plaît, aux

uns plus, aux autres moins; 8c comme
ceux qui meurent de vieilleffe (ont fort
rares ,’Antonin dit que c’eût la Nature
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particuliere qui regle leur cours; .clefi;
àxlire, que la Nature univerfelle a fait.
une exception àfa regle; 48L c’eft cettev
exception qu’il appellè une Nature par-
ficulierew: car en effet , ces gens-là vivenf .
comme s’ils étoient conduits par une Na?

ture différente de celle qui met des bor-
nes à lavie des autres hommes; mais ce
d’efl qu’une feule & même Nature, c’eût

àvdire , Dieu. ’

Puîfqu’elle n’a]! point honteufè ; cenelle.

in dépend pas de nous. ) Il n’y a rien dé v

honteux ppur nous que ce qu’il dépend l
dé nous de faix-éon de fie pas faire , com:
me il a été prouvé ailleurs.

XXV. C elui-lâ cf! gazaient! 6’ pom’parr

tefpnï de Dieu, qui concourt ava Dieu. )
Il n’y a rien de plus fût que cette regle ,3
81 il dépend toujqurs de nous de connoîi

tre, par (on moyen , 8: l’état ou nous
femmes, 8c quel cil: l’efpçit qui nous .

conduit.
XXVI. En! Juneau": manier: que 144

jgflice même ne l’aurai fiât. ) Car cela allé

Poflible aux hummesavec le feeours

Dieu. . l I



                                                                     

il: Mare 2min. Liv. X11... 47g
E: où une. multitude innombrable Jubi-

au qui demeurent dans l’air 0 dans la.
"311m EtIJe’r’le. ) Les Plitoniciens 81 les -

Sxoïcîens croyoient que l’air 81 la région

Ethérée étoient peuplés d’un nombre inà

fini (l’habitus , qu’ils appelloient des Dé;

mons, dom les uns étoient vîfibles, 8è

les autres invifiblcs, 8L. pourtant tous .
mortels.

Où e]! donc là ce grand fizjet de vanité? )

Fuifque toutes les chofes humaines ne
font que défordre ô: que confufion; 8:
qu’il n’y arien fur la une , dans l’air; .

k dans la région Ethérée , qui ne foi: de

même nature , 8; fujet aux mêmes loir,
qu’efl-ce donc qui peut faire Porgueil des

hommes, 8L. ou trouvent-ils ce grand .
fuiet de vanité? Ils auroient bien plus-4
de raifon de gémir de .fe voir. engagés .
dans ce torrent de corruption 8L de mi:
fera.

XXVIIL Que cette 471M de .elmeun
unvDieu , 6’ une émanation dela. Divinité. )

Notre ame n’efl pas Dieu, mais l’ouvrage "

de Dieu , ô: Dieu y habite.
XXIX. Fabian-Calmar fifi: mafia de .
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campagne; Lucius-lupus à Stertinîue, à
Bajes; Tibre 60 Veliu: Rufur , à Caprée. 4
L’exemple de Tibere me perfuade que
tous ceux qui (ont nommés ici s’étaient

retirés à la campagne pour y mener la
même vie que ce Prince avoit menéeà
Caprée ou il s’était plongé dans toutes

fortes d’infames débauches, 5c ou il avoit

créé un nouvel Officier de fa maifon,
qu’il appella le Maître de: voluptés.

I Car il n’y a rien de plus mauvais’ G- de
plus infirpporralzle que’l’orgueil nourri 6’ en-

flé par-une humilité fâufl’e. ) L’expreŒon

d’Antonin me paroit admirable , 8: il n’y,

a rien de plus vrai; l’humilité n’efi: fou-Ë

vent qu’une nouvelle enflure de l’orgueil,

qui ne fachant plus comment croître , (e
fer: même du néant de l’humilité pour

fe bonifia
* XXX. Tu leur répondras, premie’remem,

gu’ils font vifibles. ) Car Dieu s’efl airez

manifefie’ par fes Ouvrages, 8c comme
dit Saint Paul : Les chafi: qui ont éte’fàiree

depuis la création du monde, rendent vifible
ce qu’il y a d’invifible en Dieu.

Et que Juillet": , quoique tu ne voie: par



                                                                     

de Marc Antonin. Liv. XII. 477
tan orne , tu ne [nifes par de la refpefier. )
Quand nous examinons les qualités 8c
les propriétés de la matiere , nous ne
(aurions douter de l’exiflence de l’ame ;

nous la voyons plus clairement que nous
neryoyons les corps. C’efl pourquoi
Antonin dit dans le 1 chap. du Livre x.
Mon une, quand feras-tu plus fifille 0
plus nife: à connoitre que le corps qui fen-
vironne l Tout de même, quand nous exag
minons la nature 8L les qualités de l’ame;

il faut nécefTairement ou nous aveugler
volontairement nous-mêmes, ou être
entièrement convaincus de l’exiflence de

Dieu. Car Dieu efi au delrus de l’ame,
à proportion de ce que l’ame efl au deffue
de la matiere , 84 l’un 8L l’autre (ont très-
fenfibles a très-vifibles par hui-5425m5;

XXXI. San; 1411p; entre. deux le moim
dre intervalle, ni le moindre vuide. ) Car Ç,
dès qu’on celle de faire du bien , quelque

petit que fait l’intervalle , il rend tout le
Barré inutile, ou c’efi toujours à recom1’

mencer’. î I. À

LXXXII, Il n’y a qu’une même lumiere

du Soleil.) Antonin veut prouver dans



                                                                     

178 ’Rlfiexion: ’Moràle: v

ce chapitre , que l’amour duiprochain efl

fi naturel, qu’il faut faire violence à
l’urne pour arrêter-le penchant qui la
porte à cette’efpece d’union , 8L fa preuve

fief! trèanforte 8c très-fonde.
J! n’y a qu’un même efinit , qu’une même

situe-animde, à qu’une me’rne forme) L’une.

’pour lesanimaux, 8L l’autre pour les
"corps inanimés, commeiles plantes ,’ le

"bois , la pierre, que une fpiritu continuum ,

gomme parle Pomponius. ’
’ Il n’y a qu’une mîme’ame intelligente. )

Car les Stoiciens croyoient’que les amas
"étoient des parties de-la Divinité. Mais

quoique cela fait faux dans leur fens,
il cil pourtant vrai de dire que toutes

l les allies font d’une feule 8C même na-

ture , cela A fuflit pourz lai ’conféquence

qü’Antonin en veut tirer. a
l Iefôimeôt le malien infinjibler n’ont an-

’euneilieifon l’une aveol’auzre. ) Ce paillage

étoit très-difficile; peut-être en aurai-je
démêlé le fens parle mot’de firme. Arr-

«tonin entend dans l’animal raifonnable
l’ame intelligente gr dans l’animal privé

de raiforta l’ame animaleyôc dans le:



                                                                     

rde’Murc Antonin. le. X-Il. 479
,plantes 8c les corps inanimés, l’efprit qui

les affemble, et qui les unit. Il dit donc
que dans tous ces Erres diférens, la for-
r-me 61 la marier: (ont deux choies natuo
’ tellement incompatibles ; mais que Dieu
--les joint malgré elles, par un effet de (on
pouvoir : au lieu que l’ame raifonnable
cherche d’elle-même à s’unir avec fa fent-

blable , que rien nekpeut arrêter ce pen-
- chant: il n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. .Quelle pampa»: «es-tu à l’ef-

prit univeifell LÇgallel-prit univerfel n’efl

lpas ici l’ame univerfelle 8L intelligente,
c’eü-à-dire, la Divinité :car comment

.pourroit-Onaccorder la petite idée qu’An.

’tonin veut donner de la portion que nous
en poflédons, avecl’opinion qu’il avoie;

que cette même portion étoit une partie
de Dieu, &.Dieu elle-même? Il y au-
goit la de l’impiété,.& cela feroit même

:tontraire à les principes. L’efpritunid
werfél cil donc .ici l’ame animale du

n monde ,lqueices Philofophes établiKoient ,
’çomme le fondu la fource d’où les ef-

prits animaux de tous-les hommes étoient
t’emmène-C’en ce qu’il a dit dansJ’arti-g



                                                                     

480 Refltxîan: Monde:
de xxxu. Il n’y a qu’un fini 6- mène
efi7ril. Quoique je voie bien le but d’An-
tanin, qui efi de nous porter à méprî-
(er une chofe qui n’efl rien auprès de
fou tout, je ne fais fi en examinant (a
penfée à fond, on la trouveroit bien foli-
de. eû l’homme qui poum me per-
fuader que je dois méprifer mon une ami.
male, parce qu’elle n’en pas compofée

d’une plus grande quantiré de cet efprit

animal e11 répandu dans le monde?
Noefl-ce pas comme s’il vouloit me por-
ter à méprifer la lnmie’re, tous prétexte

que je ne reçois pas dans mes yeux un
plus grand nombre de rayons? Mais il
fixât pour Antonin que (a penfe’e fait

. jufle en un feus , 8L elle l’efl.
; XXXV. Quel ufigz fiait pnfinument ton
me Ide-même? Que nous rougirions
Couvent, fi nous nons faifions fouvent

cette demande! ,Car tout wnfifle en «la. ) Ce n’efl pas
;eu1emem le principal, c’efi le tout - mais

nous prenons le change; 8L notre ame,
Il! lieu de s’occuper toute entiere d’elle-

même, ne fonge qu’au corps. 1H3!!!
avouer



                                                                     

un" 1min: m. x11; 4s?
avouer aufli quemalheureufemefit pour l
elle , tout ne lui parle que pour le corps.

XXXVI. Ceux qu’on: éldbli Ieflm- l
miam bien dan: la’volùpu’,’6’ le louverait! l

mil damna douleur, l’ont pourtant mcprifie.) ’

Il cil certain que c’efl une des plus fortes ’

mirons pour faire méprifer la mort; car 3
c’eft une’idémonllrarionl claire que ces *

gens-là étoient perfuadérque la" mon Il
n’efi. point ’un mal; .Anltonînlparile ici

d’Epicure’, qui méprifoitvvérîtablement la

morfilât qui foutenoit qu’elle’n’efl ni ”

pour les Vivians; ni pour les morts. Car l
pendant Qu’on vif on ne ameurtlpas,’ 8c L

quand on oeil: (non on’n’eïl: plus. Tous

lesbiens 81 tous les maux codifient dans
lezfentimefit; la ’mort’ efl une privations l

" de («intiment :"ellel n’ell donc par elle- ’

même ni un",l)ien,.ni unlrnal. h .
XXXVII. a qui il 2111p: d’avoir tu x x

le lents-de faire peul ou bambou]: (fadions l
mîfinnabks. ) Et il le doit être à. tout le ’

monde I: car , comme Calais: été prouvé l
ailleurs ,l on n’eû pas récompenfé fielon l

le hombre , mais felon la qualité des au "
tidias. ’

Tamia -I I a ’Î’ Xi
x



                                                                     

’48). Réflexion: Morale:

XXXVIll. Mon ami, tu a: vécu clam
cette grande Ville.) C’efi-à-dire, dans le
monde , qu’il confidere comme une Ville,

dont toutes les Villes ne font que les
hôtelleries 81 les maifons.

:Q-u: cinq am.) C’efi une maniere de
parler , pour dire un tems fort court.

C: qui. çfl’fihfll les» Loix afflige! pour

tout le monde. ) Voilà une grande vérité;

quelque différentes que puilÏent être les

choies par elles-mêmes , elles deviennent
égales quand. elles (ont ordonnées 8L dif-

penfées par la Loi.

Non par par un Tyran-3 ni par un Magzïfl

tu: injuflc. Car il n’y a ni Tyran, ni
Magiflrat injufl’e qui ait ce pouvoir, s’il

ne lui et? donné de Dieu. Ainfi, c’efl:
toujours Dieu qui difpofe de nous, comme

il lui plaît. I ’ *
Dan: la vie noir 467e: flint. une picte

comptent. ) Voilà la différence qu’il y a

entre les pieces de théatre , 8L la piece
de notre vie. Celles-là doivent avoir
cinq; aé’tes pour être enfleras, 8C celle-ci

cil entiere par-tout ou elle finit.
Comme le Dieu qui te donne congé



                                                                     

il: Marc Miami». Liv. X11. 483
propice à Jeux.) Il dépend ide tous les
hommes de trouver à leur derniere heure
Dieu propice 8c doux. Car il l’ell pour
ceux qui fe repentent, 8l qui meurent en
fa crainte 8L en Ion amour. »

Fin du fécond è dernier Volume.


